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Résumé du tome 1

 

Ivalie  est  une  Belle  à  mourir  :  elle  ne  peut  montrer  son  visage  sans risquer  de  rendre  folle  la  personne  qui  confrontera  son  regard.  Orpheline, elle a passé la majorité de son enfance masquée, seule dans son manoir à Evergrey, jusqu’au jour où un serviteur de son défunt père vient la chercher. Il lui apprend qu’elle est l’héritière du trône d’Automne. Vacant depuis la mort du Roi Gris, il est une menace à l’équilibre des Royaumes Immobiles. Pour  déterminer  qui  l’occupera,  un  Sacre  est  organisé  par  les  reines  des trois autres Saisons : Mab, Oona et Titania. Malgré elle, Ivy est propulsée dans la compétition.

La jeune femme est désavantagée face aux six autres candidates : elle n’a jamais appris l’Art, qui permet notamment de métamorphoser des objets et de contrôler les esprits en manipulant le Glimmer, l’énergie magique des royaumes.  Or,  les  quatre  épreuves  énoncées  par  les  reines  nécessitent  des capacités  certaines  dans  ce  domaine.  Mais  Ivy  ne  se  doute  pas  que  les obstacles les plus ardus seront les manigances de la cour, les coups bas et les trahisons.

Alors qu’elle se hisse dans le classement épreuve après épreuve, frôlant la  disqualification  et  la  mort  à  plusieurs  reprises,  Ivy  est  finalement désignée victorieuse par la Reine Solaire, Titania. Cette dernière lui apprend que son père était aussi le roi Obéron, avant qu’elle ne l’envoie en exil dans l’Ailleurs, terre des Rêveurs. Elle lève également la malédiction qui frappe le visage de la jeune femme, à condition que leurs deux royaumes restent en paix à l’avenir. Mais c’est sans compter la détermination de Séline, la fille de  Titania,  à  s’emparer  du  trône  d’Été  :  lors  du  couronnement  d’Ivy,  elle rétablit sa malédiction et profite de la folie meurtrière qui gagne le public et les monarques pour tuer sa mère.

La  nouvelle  reine  d’Evergrey  s’enfuit,  pourchassée  par  Hélionie,  une participante  au  Sacre  ayant  simulé  sa  propre  mort  afin  de  truquer  le concours  depuis  les  coulisses.  Ivy  n’a  d’autre  choix  que  de  basculer  dans l’Ailleurs  pour  assurer  sa  survie.  Accompagnée  du  changeling  Odd,  un chasseur  d’épouvantails,  elle  plonge  dans  l’inconnu,  abandonnant  son peuple et ses rêves…
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Au recommencement

 

Perchée  sur  un  haut  tabouret,  une  reine  fey  en  exil  tente  d’attraper quelques feuilles de thé.

Mrs  O’Brien  les  entrepose  sur  une  étagère  si  encombrée  qu’Ivalie, même  dressée  sur  la  pointe  de  ses  bottines,  peine  à  trouver  le  bocal.  En tâtonnant, ses longs doigts effleurent par mégarde le couvercle d’une boîte à biscuits.

Un couvercle en métal.

Des  piqûres  l’assaillent  comme  si  elle  venait  de  caresser  un  bouquet d’orties.  Une  douleur  fugace  mais  cuisante  :  Ivy  sursaute.  Le  tabouret  se met à danser sous ses talons, manquant la faire basculer.

Par réflexe, son autre main s’agite dans les airs. Un éclair d’une couleur impossible,  mélange  d’émeraude  et  d’or  tirant  sur  le  violet,  illumine soudain la petite pièce. D’épaisses vrilles de lierre noir surgissent entre les lattes  du  plancher.  Elles  s’enroulent  autour  des  pieds  du  tabouret  et  les maintiennent en place, permettant à la jeune femme de garder l’équilibre.

Ivy maudit sa maladresse. Un seul mois passé dans l’Ailleurs, et l’odeur âcre  du  fer  froid  ne  l’incommode  déjà  plus.  Elle  multiplie  donc  ce  genre d’incidents.

On  s’habitue  à  tout…  aux  pires  horreurs  comme  aux  plus  brutales trahisons,  pense-t-elle  en  contemplant  les  gants  en  caoutchouc  qu’elle  a abandonnés  à  côté  de  l’évier.  Molle  et  d’un  rose  écœurant,  la  matière  lui rappelle un lapin écorché.

Ivy soupire et récupère son butin sur l’étagère.

Tandis  qu’elle  descend  du  tabouret,  le  lierre  flétrit  déjà.  Les  solides lianes se dessèchent davantage que le thé dans le bocal, puis finissent par s’évaporer en flocons de cendre. Ne restent que des traces noirâtres sur le plancher.  Ivalie  ne  s’embarrasse  pas  à  les  nettoyer  :  d’ici  une  minute  ou deux, elles auront disparu à leur tour.

Dès sa première visite, en voulant sauver une fillette d’un voyou et de son couteau, la jeune femme avait eu la surprise de découvrir qu’il n’était guère  difficile  d’employer  l’Art  dans  l’Ailleurs.  Maintenant,  elle  se  rend compte que le Glimmer et ses prodiges sont ici plus éphémères que dans les contrées qu’elle a quittées. Aucune métamorphose, aucun enchantement ne fonctionne bien longtemps. À cause du fer froid que l’on retrouve partout ? Possible, mais Ivalie garde quelques doutes sur le sujet. C’est davantage la présence  des  Rêveurs  –  pardon,  des humains  –  qui  paraît  consolider  cette réalité encore si mystérieuse à ses yeux :

Contrairement aux Royaumes Immobiles, une poignée de monarques ne fait pas ici la pluie et le beau temps. J’ai plutôt l’impression que le monde est régi par la volonté collective des habitants. Lorsqu’ils sont confrontés à la  magie,  qui  transforme  les  règles  de  leur  réalité,  ils  ne  l’acceptent  que pour  de  très  brefs  instants.  Le  Glimmer  ne  tarde  donc  jamais  à  voler  en éclats.  Comme  un  rêve  que  l’on  oublie  quelques  secondes  après  son réveil…

Elle ressasse cette théorie en versant des cuillérées de thé dans la théière et en allumant la bouilloire électrique.

L’électricité et l’eau courante… Ah ! Voilà des trouvailles qui n’existent qu’ici  et  sur  lesquelles  nos  royaumes  pourraient  prendre  exemple.  Je  suis certaine que les pixies apprécieraient de ne plus servir de lampes.

Ivy n’a pas renfilé ses gants : la bouilloire est en plastique, le mug en céramique,  et  la  brave  Mrs  O’Brien  lui  a  offert  des  couverts  en  bambou après avoir entendu parler de son « allergie aux métaux ». C’est Odd qui lui a tout expliqué. Une excellente excuse, trouvée dans un de ses moments de lucidité. Hélas, ils se font de plus en plus rares.

La  jeune  femme  soupire  encore.  Plus  profondément  cette  fois  :  la nostalgie  qu’elle  ressent  à  l’égard  des  royaumes,  dont  elle  se  convainc chaque  jour  un  peu  plus  qu’elle  n’y  remettra  jamais  les  pieds,  n’est  rien comparé au véritable problème de son nouveau quotidien.

Un problème qui se nomme Evan.

Elle  peut  le  voir  à  travers  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  pépinière.  Attifé d’une casquette et armé d’un tuyau en plastique, il arrose les arbustes qui poussent  le  long  de  la  serre.  Evan  est  le  nom  qu’Odd  tient  de  ses  parents humains.  Celui  qu’il  a  toujours  utilisé  dans  l’Ailleurs,  avec  une  certaine fierté.

«  C’est  un  prénom  celte  qui  veut  dire  “jeune  guerrier”  »,  lui  avait-il expliqué pendant leurs entraînements d’escrime dans la Voie Verte. Comme elle  ignorait  à  l’époque  ce  que  signifiait  «  celte  »,  l’explication  s’était transformée  en  une  longue  leçon  d’histoire  humaine  qui  avait  davantage fasciné Ivy que les passes d’armes.

Tout cela remonte à des mois. Presque une autre vie. En particulier pour Odd.

Car  si  Ivy  le  nomme  dorénavant  Evan,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  se  fait appeler  ainsi  auprès  des  Rêveurs,  mais  parce  qu’il  n’est  plus  le  même depuis qu’il a vu son visage maudit.

Si seulement j’avais gardé mon sang-froid jusqu’au bout… fait preuve de  plus  de  prudence  et  d’attention…  J’aurais  dû  me  douter  qu’Hélionie n’abandonnerait pas si facilement la partie. Mais nous étions si proches de nous en sortir !

Elle ferme les yeux et se masse les tempes. Des images du sacre funeste papillonnent encore sous ses paupières : la chute de Titania, le massacre des invités,  l’épouvantail,  la  fuite  à  travers  le  cercle  des  fées…  Combien  de convives sa malédiction a-t-elle frappés ? Combien de morts par sa faute ? Combien de déments ?

Les dernières gouttes de thé sur ses lèvres n’en sont que plus amères.

Lorsque Ivy rouvre les yeux, Evan est entré dans la serre. Sa silhouette efflanquée transparaît derrière les vitres. Même sans les voir, elle devine les spasmes qui crispent son visage, la teinte rouillée qui dévore peu à peu le gris de ses iris… La malédiction gagne chaque jour du terrain. Et Ivalie ne sait plus que faire pour l’arrêter.

Elle  a  pourtant  cru  que  leur  arrivée  dans  l’Ailleurs  arrangerait  les choses. Après tout, son visage n’est fatal à personne ici, même s’il conserve un certain pouvoir : Mrs O’Brien lui a plusieurs fois fait remarquer que les clients oubliaient pour qui ils venaient acheter des fleurs en découvrant Ivy derrière le comptoir.

Odd n’a cependant pas eu cette chance. Même sa nature de changeling, qui le rend si résistant à l’Art, ne lui est d’aucun secours.

Certes, les effets de la malédiction ont grandement ralenti. Mais la folie consume inexorablement son esprit.

Disparu,  le  jeune  homme  attentionné  et  féru  de  connaissances  sur  le monde des Rêveurs. Quand il ne s’enferme pas dans le mutisme, Evan tient des discussions sans queue ni tête avec des fantômes qu’il est le seul à voir.

Disparue,  la  douceur  de  son  regard.  Les  rares  fois  où  il  ose  poser  les yeux sur elle, Ivy se sent en face d’un prédateur. La malédiction inonde son esprit de violence et de fureur. Il retient ses pulsions à grand-peine : elles éclatent de plus en plus souvent en cris sourds, en coups rageurs contre les murs, à s’en faire saigner les phalanges. La digue finira un jour par craquer complètement.

Disparus, enfin, leurs sentiments naissants.

Odd faisait battre un peu plus vite son cœur. Evan ? Ivy en a peur. Si son  pouls  s’accélère  aujourd’hui  en  sa  présence,  les  raisons  ne  pourraient guère être plus différentes… Deux faces d’une même pièce, si tragiquement opposées.

Mine renfrognée, la jeune femme remplit une seconde tasse de thé. Elle va  l’apporter  au  changeling.  Il  lui  faut  juste  retrouver  son  courage.  Ou plutôt, attendre que sa culpabilité l’emporte sur ses angoisses.

Raisonne-toi donc ! Ce n’est pas ta faute… Tu n’as jamais voulu causer le moindre mal à Odd. Ni à personne. C’est Hélionie la responsable. Sans oublier Séline, qui a brisé le geas de sa mère. Et même Titania, qui t’a fait porter le fardeau de cette malédiction injuste, simplement pour punir Père !

Coupable  ou  pas,  aucune  des  feys  n’est  présente  pour  lui  rendre  des comptes. Ivalie ne peut donc s’en prendre qu’à elle-même : son masque a beau  être  absent,  le  poids  de  la  culpabilité  l’a  remplacé.  Comme  un  écho insistant dont elle n’arrive pas à se débarrasser.

La jeune femme soupire en enfilant ses gants.

En parlant d’Écho… Il me manque tant !

Qu’est-il  donc  arrivé  à  sa  chimère  ?  Une  autre  victime  de  son  départ précipité  ?  Existe-t-il  toujours  dans  les  royaumes  ou  est-il  redevenu  un simple  œuf  ?  Impossible  de  le  savoir.  Y  penser  ne  fait  qu’ajouter  à  ses tourments.

Elle pose la tasse fumante sur un plateau, ainsi que trois biscuits et un sucrier.

L’arrière-boutique de Mrs O’Brien ressemble aux cuisines du manoir de son  enfance.  Un  nid  de  pots  bruns,  de  sacs  d’engrais,  d’ustensiles  de jardinage,  de  papier  de  soie  pour  emballer  les  bouquets…  C’est  très encombré, mais l’absence de vide rassure Ivy. Elle s’y sent en sécurité, loin des  complots  et  des  trahisons  des  royaumes.  La  réalité  de  l’Ailleurs l’entoure comme un berceau protecteur.

Avant  de  quitter  ce  cocon  douillet,  Ivy  attrape  un  couteau  au  fond  de l’évier. Il n’est pas en bambou : même à travers ses gants, elle peut sentir le fer froid irriter sa peau. Mais la démangeaison n’est rien en comparaison de la  terreur  qui  lui  noue  le  ventre.  Evan  cherchera-t-il  à  lui  faire  du  mal, aujourd’hui ?

Ivy cache son arme sous le plateau, ouvre la porte et, tout en s’apprêtant à traverser le jardin de l’arrière-cour pour gagner la serre, elle se remémore les circonstances funestes de son arrivée.
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Souvenirs d’exil

 

Alors qu’ils viennent de quitter Radiance en pleine nuit, les jeunes gens ressortent du cercle des fées sous un jour feutré. Autour d’eux, un sous-bois au silence plus épais que les taillis. Une lumière mielleuse coule à travers les feuillages : l’été perdure ici.

Odd s’écarte brusquement d’Ivalie, interrompant leur danse comme si le contact avec sa partenaire lui brûlait la peau. Encore sous le choc, la reine éphémère  n’esquisse  pas  un  geste.  Son  cœur  bat  à  rompre.  Il  lui  faut  une longue minute pour se convaincre qu’ils sont en sécurité, loin des jardins du palais d’Elfhame, de l’épouvantail, des chevaliers…

Et  surtout,  loin  d’Hélionie  !  Je  peux  encore  sentir  le  poids  de  son courroux,  de  sa  haine  à  mon  égard…  Elle  comptait  vraiment  m’écorcher vive. Pas de doute.

Tandis  que  ses  nerfs  se  relâchent,  Ivalie  entend  des  sifflements mélodieux s’élever dans la quiétude du bois. Les oiseaux des environs ont dû être surpris de leur apparition soudaine, mais la nature reprend vite ses droits.

Je  ne  reconnais  pas  ce  lieu,  constate  la  jeune  femme. Je  pensais  que nous retournerions dans le parc de cette ville angoissante… Londres, il me semble ? Mais comme il faut un Rêveur pour voyager entre les mondes, et que je n’en suis une qu’à moitié, peut-être que la danse n’a pas fonctionné comme elle aurait dû…

Elle se décide finalement à poser une main réconfortante sur l’épaule de son compagnon.

— Tout… Tout va bien ?

Odd fait volte-face avec hargne. De fins filets de sang lui coulent encore de chaque œil, telles des larmes pourpres, tandis qu’un rictus étire ses lèvres en grimace tourmentée. Au prix d’un effort évident, celle-ci se change peu à peu en sourire.

— Bien sûr, ment le changeling. Tu nous as sauvés.

— Je… Je n’ai rien fait de tel.

Les doigts d’Ivy quittent son épaule pour lui effleurer la joue.

— Es-tu certain que tout va… ?

Odd essuie le sang sans manières, coupant court à la conversation. Des traces  poisseuses  barbouillent  encore  son  visage.  Ivy  se  sent  désemparée face à ces peintures de guerre.

Tel un chien de chasse, il hume alors l’air avant de s’exclamer :

—  Ah  !  Un  fumet  inoubliable  !  L’arôme  des  collines  et  de  l’herbe grasse, toujours gorgée de pluie… Un brin de sel sur la brise… Et bien sûr, les lointaines tourbières… Baile Átha Cliath !

Ivalie le regarde avec des yeux ronds.

— Cela signifie « la ville du gué entravé » ! Nous sommes tout près de Dublin  !  poursuit  Odd  avec  enthousiasme,  sans  que  cela  éclaircisse  la situation.

Il pointe du doigt le cercle de champignons et de fleurs sauvages.

—  Plus  exactement,  dans  le  parc  de  l’hôpital  de  Crookshane.  La dernière  fois  que  j’ai  mis  les  pieds  ici,  c’était  un  matin  de  juin.  J’avais réussi à fausser compagnie aux infirmiers pendant la promenade, en suivant le vol d’un bien étrange papillon. La reine Titania m’attendait, en personne, pour m’enrôler dans ses armées. Elle était accompagnée d’une Rêveuse qui paraissait  encore  plus  déboussolée  que  moi.  Mais  je  suis  entré  dans  la danse… Rien ne me retenait plus ici.

Ses  yeux  se  perdent  dans  le  vague,  empreints  de  mélancolie.  La curiosité  d’Ivalie  se  satisfait  de  son  récit.  Elle  presse  ses  doigts  contre  la manche du jeune homme.

— Tu connais mieux ce monde que moi, Odd. Où pourrions-nous nous réfugier ? Il nous faudrait un endroit sûr et facile à défendre, au cas où des assassins nous suivraient !

—  Je  peux  sûrement  nous  dégoter  quelque  chose,  répond-il  en  se frottant  le  menton.  Mais  le  temps  passe  plus  vite  dans  les  royaumes  que dans l’Ailleurs… As-tu une idée de la durée de notre séjour ?

Ivy considère la question avec attention.

Nous pourrions attendre un petit moment. Juste assez pour réfléchir à un plan de retour en toute sécurité… Mais pas plus. Trop de gens comptent sur moi pour que j’abandonne Evergrey.

— Une semaine ? hasarde-t-elle.

— Soit un mois et demi là-bas…

La jeune femme acquiesce.

—  Ainsi,  les  choses  ne  devraient  pas  trop  changer.  Notre  absence  ne sera  pas  assez  longue  pour  me  faire  oublier  de  Séline  et  d’Hélionie,  mais suffisante pour qu’elles aient d’autres préoccupations en tête.

—  Vu  le  tempérament  de  Mab  et  d’Oona,  elles  risquent  d’être  bien occupées,  oui…  ricane  le  changeling.  Entendu  !  Je  serai  votre  chevalier servant, Votre Majesté !

Il la prend alors par la main pour la mener hors du sous-bois. Doux et spontané, le contact la rassure. Elle se laisse conduire.

La forêt n’en est pas vraiment une : juste une mince chênaie qui borde une  pelouse  beaucoup  plus  étendue.  Un  bâtiment  se  dresse  au  milieu  de celle-ci,  un  épais  monolithe  de  trois  étages  dominant  une  cour  de  gravier. Les  pierres  rouges  de  ses  murs  paraissent  saigner  –  des  briques,  comme l’apprendra Ivy par la suite. Rien à voir avec la blancheur élancée du palais d’Elfhame.

Son guide lui lâche la main.

—  L’hôpital  est  encore  plus  laid  que  dans  mes  souvenirs  !  Mais  nous devrions y trouver assistance. C’est le principe du lieu.

— Est-ce prudent ? s’étonne Ivy. Tu y étais enfermé contre ta volonté, n’est-ce pas ? Tes geôliers risquent de te reconnaître.

Il la gratifie d’une expression moqueuse.

— Aucun risque ! Voilà cinquante, non… soixante ans que je suis parti combattre à la guerre du Fer Froid. Soit une dizaine d’années ici. Personne ne se souviendra de moi.

La surprise écarquille les yeux d’Ivalie. Elle n’avait jamais imaginé que la guerre puisse avoir duré si longtemps : elle était donc née – et avait été abandonnée  par  son  père  au  manoir  –  durant  le  conflit.  Cela  signifie également qu’Odd est bien plus âgé qu’il n’en a l’air.

— Oui, oui, je sais… Je suis presque un vieillard ! devine le changeling face à son trouble.

— Au contraire, j’allais dire que tu portes ton âge avec grâce.

Ils échangent un sourire, les yeux pétillants de complicité.

Peut-être que tout n’est pas aussi tragique que je le pensais… Avec le temps, toute fuite peut se transformer en nouveau départ. Je devrais essayer de profiter au mieux de cette escale…

Naïf, son souhait se fissure dès qu’ils se rapprochent du bâtiment.

Les  jeunes  gens  le  découvrent  à  l’abandon  :  le  panneau  indiquant « CROOKSHANE HOSPITAL » a perdu plusieurs lettres ; les fenêtres du rez-de-chaussée  sont  brisées  ou  condamnées  par  des  planches.  Même  les parterres floraux qui bordent l’entrée ne contiennent plus que des mauvaises herbes. En leur centre, des portes doubles s’entrebâillent sur la pénombre. Aucune voix, aucun son n’en sort.

Odd les pousse d’une main impatiente.

Davantage  sale  que  délabré,  l’intérieur  n’est  pas  en  mauvais  état.  De petites bouteilles, vertes pour la plupart, s’entassent au pied d’un comptoir muni d’un panneau « Admissions ». Des cylindres colorés, qui empestent le fer  froid,  les  accompagnent.  Ivy  s’en  détourne,  préférant  observer  les messages  criards  peints  sur  les  murs.  Ils  sont  si  biscornus  qu’elle  ne parvient  à  déchiffrer  qu’une  lettre  sur  cinq.  Et  jamais  leur  sens.  Elle  se rappelle en avoir vu de similaires pendant l’épreuve de la Danse, dans une ruelle où un Rêveur l’avait menac…

Un fracas violent brise soudain la tranquillité.

Odd  vient  de  projeter  l’une  des  bouteilles  contre  un  mur.  Rictus  aux lèvres, il recommence, deux, trois fois… Ivalie se raidit à chaque explosion de verre.

— HÉ OH ! QUELQU’UN ? appelle-t-il, les mains en porte-voix.

Il  pulvérise  une  dernière  bouteille,  avant  que  le  silence  ne  retombe enfin. La joie mauvaise sur le visage du jeune homme noue l’estomac d’Ivy.

—  Je  m’assure  que  nous  sommes  seuls…  offre-t-il  en  guise  de justification. Vu les bouteilles de bière, les canettes et les graffitis, le coin doit être squatté régulièrement.

— « Squatté » ?

—  Habité  par  des  vagabonds.  Ou  par  des  jeunes  gens  qui  ne  tiennent pas à être dérangés.

—  Nous  sommes  un  peu  les  deux,  essaie  de  plaisanter  Ivy  pour  se calmer les nerfs.

—  Oui  !  Et  à  défaut  d’assistance,  nous  pouvons  rester  ici.  De  cette façon, nous ne serons pas trop éloignés du cercle des fées.

—  Nous  pourrons  même  le  surveiller,  au  cas  où  Séline  enverrait d’autres  sbires  à  mes  trousses…  ajoute  la  jeune  femme  en  fronçant  les sourcils.

Odd hoche vigoureusement la tête.

— Et si nous ne restons qu’une semaine, nous procurer de quoi survivre dans l’Ailleurs ne devrait pas être bien difficile.

— De quoi avons-nous besoin ? questionne Ivy.

—  Pour  commencer,  de  vêtements.  Les  tiens  ont…  hum…  un  petit souci.

L’expression  du  changeling  perd  en  cruauté,  remplacée  par  un  certain embarras.

Ivy baisse aussitôt le regard sur sa robe. Ou plutôt sur ce qu’il en reste : le magnifique vêtement taillé par Vesper dans la brume, le clair de lune et bien  d’autres  merveilles  d’Evergrey  s’évapore,  se  racornit  et  se  dissout  à vue d’œil. N’en demeurent que des lambeaux qui rappellent du cuir brûlé.

— Les habits feys supportent mal le voyage, ajoute Odd, les yeux vissés sur ses propres chaussures.

Venue  de  l’Ailleurs,  sa  tenue  à  lui  est  intacte.  Ivy  comprend  mieux pourquoi  l’épreuve  de  la  Danse  nécessitait  un  changement  de  garde-robe. Elle file se réfugier derrière le comptoir.

—  Voilà  qui  me  rappelle  un  conte  à  propos  d’un  empereur  et  de  ses vêtements  neufs  !  s’exclame-t-elle  d’un  ton  faussement  guilleret,  pour masquer sa gêne.

Par galanterie, le jeune homme lui tourne maintenant le dos.

— Lors de mon séjour ici, les soignants gardaient des blouses plein les placards. Il en reste peut-être une ou deux dans les étages… Tu veux aller voir ?

Il  tend  la  main  vers  un  escalier  où  s’empilent  des  tas  crasseux  de feuilles mortes.

Les joues en feu, Ivy acquiesce et s’enfuit vers les marches. Éviter de se retrouver  à  moitié  nue  devant  Odd  prend  le  pas  sur  le  reste  de  ses préoccupations.  Ce  n’est  qu’en  arrivant  à  l’étage  qu’elle  se  rend  compte qu’elle n’aurait peut-être pas dû le quitter avec tant de précipitation.

Allons, garde la tête sur les épaules ! Le bâtiment est vide : il ne risque rien. Contrairement à ta dignité…

Devant elle s’étend un large corridor percé d’une rangée de chambres. Les portes ont été sorties de leurs gonds, révélant des pièces minuscules et tristement  vides.  Leur  unique  fenêtre  est  pourvue  de  fins  barreaux  de  fer froid, peints en blanc comme les murs.

Pas de simples pièces, mais des cellules, frémit Ivy.

Plusieurs marques d’usure indiquent l’emplacement de meubles – sans doute  des  lits  –  disparus  de  longue  date.  Aucune  trace  de  placards  ni  de blouses.

Ne trouvant rien, elle grimpe à l’étage suivant.

Un  autre  couloir.  Identique  dans  sa  monotonie.  La  jeune  femme  a l’impression d’avancer dans un gigantesque squelette, vidé et récuré par des charognards. L’écho de ses talons, dont le bois foudroyé conserve mieux sa forme que le reste de sa tenue, lui donne la chair de poule malgré la douceur de l’été.

Elle  pousse  jusqu’au  dernier  étage.  Ici,  les  chambres  sont  un  peu différentes.  Deux  d’entre  elles,  dépourvues  de  fenêtre,  attirent  son attention  :  dans  la  pénombre,  Ivalie  peut  voir  qu’une  matière  moelleuse recouvre leurs murs, leur sol et même leur plafond.

L’une  des  deux  pièces  pue  l’étable  et  l’urine.  L’autre  ne  sent  que  le renfermé.

Intriguée,  la  jeune  femme  pénètre  dans  celle-ci.  L’intérieur  lui  fait aussitôt penser à un étrange cocon. Chaleur et poussière lui rappellent son vieux grenier. Rattrapée par la fatigue, elle s’assied quelques instants sur le sol matelassé.

Son sacre avorté semble remonter à des mois, mais les bleus, les coups, les  plaies  qui  la  meurtrissent  l’empêchent  de  l’oublier.  La  torpeur  finit cependant  par  avoir  raison  des  épouvantables  souvenirs.  Ivy  s’y  laisse dériver.

Lorsqu’elle  rouvre  les  paupières,  la  pénombre  s’est  épaissie  et rafraîchie. Le bâtiment vide bourdonne : le babil de gouttes qui s’écrasent contre la façade. Il pleut.

Ivy  accueille  la  nouvelle  avec  un  émerveillement  enfantin.  Voilà  bien longtemps qu’elle n’a plus vu la pluie.

Les  tempêtes  de  neige  à  Khald,  ça  oui…  Mais  les  averses  ?  Pleut-il jamais  dans  les  royaumes,  ailleurs  qu’à  Evergrey  ?  Peut-être  à Sempervirente ? Ou peut-être que le ciel de Radiance est en train de pleurer la mort de sa reine…

Avant de se relever, elle arrache un grand pan du matelassage pour se façonner  un  habit  entre  la  toge  et  la  brassière.  La  tâche  est  ardue,  surtout avec  des  ongles  déchirés.  Le  souvenir  de  Vesper  et  de  sa  dextérité  lui revient douloureusement en tête.

Aussi satisfaite que possible de sa confection, Ivy redescend au rez-de-chaussée.

Un pressentiment brutal l’assaille.

— Odd ? Odd ! appelle-t-elle.

Pas de réponse.

Sans perdre son sang-froid, elle se hâte d’explorer les recoins du hall. Elle ne découvre que des pièces vides et des murs fissurés.

Il a dû sortir. Cherche dehors.

Elle gagne la cour au plus vite.

Coup de tonnerre. Zébrure de foudre. Le ciel laiteux craque de partout. La pluie tombe dru sur sa tunique de fortune, emportant les derniers restes de fatigue que la panique n’avait pas réussi à chasser.

L’averse a débuté depuis peu car, dans le gravier de la cour, Ivy aperçoit encore leurs empreintes de pas. Celles de ses escarpins forment comme des points d’exclamation ; les drôles de chaussures d’Odd rappellent plutôt des croissants de lune. Elle en repère d’ailleurs de plus récentes, sur une piste qui  s’éloigne  du  bâtiment.  Le  chemin  de  gravillons  la  mène  jusqu’à  un portail en fer froid. La jeune femme passe les grilles en se bouchant le nez.

Une pensée malsaine est en train de croître en elle : Et s’il s’agissait de ma malédiction ? Odd est-il parti se jeter d’un toit ? Ou se pendre ? Ou…

Elle se mord la lèvre, dissipant dans la douleur cette terrible possibilité.

De l’autre côté, une couche de pierre noire et uniforme recouvre le sol. Des traits blancs ont été peints à sa surface. Ivalie se souvient que les routes étaient faites ainsi dans la ville humaine qu’elle a dû visiter pour la Danse. Elle poursuit donc, ses longs cheveux roux dégoulinants de pluie.

L’hôpital  de  Crookshane  est  enclavé  entre  deux  collines  boisées,  qui cèdent  bientôt  la  place  à  des  prairies  d’herbe  grasse  et  très  verte,  presque luisante  sous  le  ciel  gris.  Maintenant  que  sa  vue  est  dégagée,  Ivalie découvre  des  bâtiments  qui  poussent  le  long  de  la  route.  Les  habitations sporadiques  finissent  par  former  une  muraille  compacte  dans  le  lointain  : une cité s’esquisse à travers les gouttes, des lumières rouge-orange s’agitant dans ses rues comme des feux follets.

Ivy estime la distance à plusieurs lieues. Atteindre la ville prendra sans doute  deux  heures  de  marche.  Mais  elle  avance  sans  hésiter  vers  les premières  constructions.  Afin  de  retrouver  son  ami,  elle  rampera  si nécessaire.

Essayons déjà d’atteindre cette petite bâtisse, là, avec les murs pastel et les  parterres  fleuris…  C’est  la  plus  proche  de  l’hôpital.  Odd  y  a-t-il  fait escale ?

Par  son  toit  d’ardoises  et  ses  deux  étages  proprets,  la  demeure  lui rappelle les cottages qui s’élèvent dans les landes d’Evergrey. Ivy distingue un perron éclairé ; peut-être s’agit-il d’une échoppe ? Une enceinte en bois blanc prolonge l’arrière du bâtiment en une cour abritée.

Plongée dans ses observations, la jeune femme marche au milieu de la route.  Elle  la  trouve  plus  agréable  à  arpenter  que  le  bas-côté  boueux.  Un vrombissement lointain lui fait alors dresser l’oreille.

Ivy s’immobilise, aux aguets.

Le  bruit  se  rapproche  à  vive  allure.  Et  la  route  commence  à  trembler sous ses pieds.

Se  rappelant  soudain  les  terrifiants  fiacres  sans  cochers  qui  peuplent l’Ailleurs, Ivy a tout juste le temps de courir vers le fossé.

Un  mastodonte  de  fer  froid,  plus  long  que  trois  béliers  de  guerre  mis bout  à  bout,  surgit  à  une  vitesse  improbable.  Il  passe  en  trombe  à  côté d’elle,  ébranlant  l’air  et  le  sol  comme  une  muraille  douée  de  vie.  Aussi hautes  que  la  jeune  femme,  ses  énormes  roues  l’aspergent  d’eau  de  pluie. Les mugissements d’une corne de brume accompagnent l’affront.

Ivy distingue le visage d’un Rêveur hilare, perché dans une cabine faite de verre et de fer froid au-dessus des lampes de conduite.

—  Espèce  de…  !  s’emporte-t-elle,  sans  égard  pour  l’étiquette  qu’une reine devrait respecter.

Mais le juron n’éclot pas sur ses lèvres : derrière le monstre qui prend déjà le large, elle aperçoit une silhouette aussi familière qu’efflanquée.

— Diantre, Odd ! Où étais-tu donc passé ? s’écrie Ivy en se précipitant à sa rencontre.

— J’étais… Je… J’étais…

Sa  respiration  est  courte,  saccadée.  Le  garçon  a  dû  surgir  au  pas  de course  de  derrière  la  bâtisse.  Entre  ses  bras,  il  tient  un  sac  blanchâtre  et gonflé par son contenu, ainsi qu’un morceau d’étoffe assez grand pour être un vêtement.

Seulement, celui-ci est taché de sang. Et Odd également : sur les mains, le torse, le bas du visage… La pluie peine à l’en nettoyer.

— Ce n’est pas mon sang, lui révèle-t-il, le visage fermé.

— Est-ce censé me rassurer ?!

— Nous devrions retourner à l’asile. (Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule.) Ils me cherchent sans doute.

— Qui donc ? Que s’est-il passé ?

« Qu’as-tu fait ? » se garde-t-elle d’ajouter.

La  question  résonne  cependant  au  cœur  du  silence,  tandis  qu’ils repartent d’un pas pressé. L’orage redouble alors. Le temps semble refléter l’humeur sombre des jeunes gens.

Personne ne les suit.

Personne ne les pourchasse.

Et pourtant, l’inquiétude d’Ivy perdure quand ils se mettent à l’abri dans l’hôpital abandonné.

Indifférent à son trouble, Odd s’assied en tailleur devant le comptoir. Il sort  alors  de  son  sac  de  nombreuses  victuailles  :  des  pommes  vertes,  des oranges  et  un  drôle  de  sachet  sur  lequel  est  dessinée  une  brioche  d’un réalisme  stupéfiant…  Il  les  déballe  sans  mot  dire.  Le  sang  sur  ses  doigts tache plusieurs fruits.

Ivalie  l’observe  depuis  l’entrée.  La  pluie  dégouline  en  flaque  jusqu’à ses  pieds.  Après  la  course  éperdue,  sa  tenue  rapiécée  est  encore  moins reluisante. Mais elle s’en moque. L’attitude d’Odd l’inquiète : son mutisme, ses regards fuyants… et bien sûr, tout ce sang.

Elle  finit  par  retrouver  assez  de  courage  pour  le  rejoindre.  En s’accroupissant,  elle  déchire  un  lambeau  humide  de  sa  tenue  et  nettoie  le visage du changeling.

—  M…  Merci,  bégaye-t-il.  (Son  regard  se  pose  sur  l’accoutrement d’Ivy.)  Qu’est-ce  que  tu  portes  ?  On  dirait  la  toile  cirée  des  cellules capitonnées…

— C’est tout ce que j’ai trouvé, soupire-t-elle.

— Je t’ai rapporté une robe.

Il désigne le morceau d’étoffe froissé et taché de sang.

Ivy  déplie  le  tissu,  découvrant  une  sorte  de  tunique  sans  manche  ni jupon.  Elle  ressemble  davantage  à  un  sous-vêtement  qu’à  une  parure.  À peine moins indécente que ce qu’elle porte actuellement. Mais la mode de l’Ailleurs est le cadet de ses soucis.

— Que s’est-il passé, Odd ? demande-t-elle avec sérieux.

— Ce n’était pas… Ce n’était pas ma faute.

Il  tourne  soudain  la  tête  et  jette  un  regard  hargneux  par-dessus  son épaule. Sourcils froncés, il se met à rugir en l’air :

—  Non  !  Il  n’avait  qu’à  me  laisser  partir  !  Ils  sont  assurés  contre  les vols !

Seulement, il n’y a personne derrière lui. Juste la porte d’entrée.

Ivy  observe  l’échange  avec  circonspection.  Elle  n’ose  pas  bouger  un muscle.

Odd finit par secouer la tête, comme pour chasser un mauvais rêve.

— Il y a une grande boutique, reprend-il. Bien plus bas que l’endroit où tu m’as trouvé. Un supermarché, comme disent les humains.

— C’est… C’est là que tu as déniché les vivres ? demande Ivy.

— Oui. Je pensais que personne ne m’avait vu prendre les fruits… C’est peut-être  à  cause  de  la  robe  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  vigile  m’est  tombé dessus à la sortie et…

Les  mains  d’Odd  se  crispent  en  poings.  Il  les  laisse  retomber,  bras ballants.

— Évitons de quitter Crookshane, maintenant.

*

*     *

La semaine suivante est sans doute la pire de toute l’existence d’Ivalie. Un tour de force pour quelqu’un qui a connu les épreuves odieuses du Sacre des Saisons.

L’état  d’Odd  se  dégrade  davantage  :  il  déambule  au  hasard  dans  les couloirs de l’hôpital abandonné, rejouant des scènes de son passé pour une audience inexistante. Souvent, il détruit dans des épisodes de rage aveugle le moindre vestige qui lui rappelle son séjour.

Ivy  essaie  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue  mais,  après  un  «  incident  » survenu lors de leur troisième nuit, elle ne peut plus se permettre de dormir dans la même chambre que lui.

Ce soir-là, elle rêve qu’elle se trouve à nouveau dans son vieux manoir. Dans le songe, elle a huit ans et rejoint au salon Obéron, aussi jeune et beau que  sur  les  peintures  qu’elle  a  pu  voir,  ainsi  que  Titania,  son  épouse. Seulement, la Reine Solaire est affalée sur un sofa dans une position bien trop rigide ; sa peau est trop pâle et ses veines trop sombres. Elle porte un masque  de  fer  froid  qui  lui  recouvre  presque  tout  le  visage,  ne  laissant apparaître que sa bouche et le bas des joues. Des larmes de sang ont figé sur ces dernières.

—  Comment  se  déroulent  tes  leçons  d’Art,  Ivy  ?  demande  Obéron, indifférent au cadavre de son épouse.

— Fort bien, Père. Nourrice dit que je serai vite prête à vous succéder.

— Montre-moi.

La  petite  Ivalie  ne  souhaite  pas  le  décevoir.  Bras  levés,  elle  agite  les doigts et se concentre sur son sortilège favori. Aussitôt, du lierre surgit du sol, du plafond et des bibliothèques en longues lianes noires. Elles ondulent dans les airs en suivant les mouvements de chef d’orchestre d’Ivy. Celle-ci lève les yeux vers son père, le sourire éclatant de fierté.

—  Faire  pousser  des  plantes…  constate  Obéron  avec  dédain.  Tu  n’es pas  fille  de  la  reine  du  Printemps,  que  je  sache  !  N’as-tu  rien  de  mieux  à proposer ?

Décontenancée,  Ivy  balbutie  un  mot  d’excuse  et  perd  le  fil  de  son sortilège.

Comme un serpent fondant sur sa proie, le lierre noir plonge sur son cou et s’y entortille.

La  fillette  tente  de  s’en  dégager,  mais  les  anneaux  ne  font  que  serrer, serrer, serrer…

— Père ? Pouvez-vous… ahane-t-elle.

— Arrête tes pitreries, Ivy. Ta mère n’est pas d’humeur.

Obéron caresse amoureusement le bras flasque de son épouse. Le corps s’avachit davantage.

— S’il vous… S’il vous… plaît, Père ! Je… Pèr… P…

—  Fais  honneur  à  ton  sang  royal.  Si  tu  souhaites  quelque  chose, ordonne ! Exige ! Mais ne supplie pas.

Alors que l’asphyxie la menace, sa vision tourne au noir.

Ivy  se  réveille  en  sursaut.  Venu  du  palier,  un  faible  éclat  de  la  lune illumine la pièce capitonnée. Il lui révèle un visage aux yeux éteints, juste devant le sien.

— Odd ! Odd ! essaie-t-elle de prononcer.

Un étau terrible compresse toujours sa gorge.

Odd est en train de l’étrangler.

Ivy  ne  peut  plus  respirer,  mais  elle  ne  laisse  pas  la  panique  la submerger.

Impossible de me concentrer pour employer l’Art ! Je dois trouver autre chose  !  juge-t-elle  en  un  instant.  Elle  fait  glisser  sa  main  sur  le  sol rembourré. Ses doigts se referment sur la bouteille en verre, à demi remplie d’eau de pluie, dont ils se servent pour boire.

Utilisant  ses  dernières  forces,  elle  frappe  son  agresseur.  Le  coup maladroit ouvre l’arcade sourcilière d’Odd. Il ne desserre pas son étreinte pour autant.

Puis la douleur semble le tirer de sa terrible torpeur.

Ses  yeux  vides  s’agrandissent.  Il  la  lâche  aussitôt  et  bondit  hors  de  la chambre.

À travers une atroce quinte de toux, Ivy l’entend descendre les étages au pas de course.

Lorsqu’elle retrouve ses moyens, elle le suit. La bouteille arme sa main. Elle  découvre  le  changeling  sous  la  lune,  assis  contre  les  marches  de l’hôpital. Des sanglots l’agitent.

À son approche, il s’adresse à elle sans se retourner :

— Il… Il m’arrive quelque chose, n’est-ce pas ?

Ivy ne répond rien. Sa gorge lui fait encore trop mal pour articuler quoi que ce soit. Elle finit par lui prendre la main et le ramène à la chambre, où il sombre dans un sommeil agité. Elle le veille toute la nuit, caressant parfois son dos pour en soulager les spasmes.

Au réveil, Odd semble tout à fait normal. Doux et attentionné, même. Mais lorsqu’il lui demande d’où viennent les marques autour de son cou, et la blessure qui cicatrise déjà au-dessus de son œil, Ivy comprend qu’il a tout oublié de l’incident. La malédiction se joue d’eux avec cruauté.

Dès lors, la jeune femme ne fait plus que mine de s’endormir avec Odd. Elle  se  dérobe  du  sol  matelassé  à  la  première  occasion  et  va  trouver  le sommeil  dans  une  chambre  inconfortable  du  rez-de-chaussée,  la  porte barricadée par des chaises vermoulues.

Il  lui  semble  maintenant  évident  qu’elle  ne  peut  plus  repartir  de  sitôt. Non  seulement  ses  pensées  sont  trop  tourmentées  par  l’état  de  son compagnon  pour  réfléchir  à  un  plan  de  retour,  mais  en  plus,  il  est  fort probable  que  la  malédiction  qu’il  subit  s’accélère  dans  les  Royaumes Immobiles.  Alors,  Ivy  attend.  Elle  espère  que  son  état  s’améliore  avec  le temps.

Ne  pourrais-tu  pas  repartir  sans  lui  ?  pense-t-elle,  à  la  longue. Tu ne peux  pas  danser  avec  toi-même,  certes,  mais  tu  peux  toujours  trouver  un partenaire  chez  les  Rêveurs  alentour…  Le  temps  qu’ils  remarquent  une disparition, tu seras déjà loin.

L’idée est aussi perverse qu’enjôleuse. Une véritable idée fey.

Je  n’abandonnerai  pas  Odd  à  son  sort,  se  sermonne-t-elle  dans  ces moments-là. Pas  plus  que  je  ne  me  servirai  d’un  autre  innocent  pour  le voyage de retour, comme la petite Emily que j’ai volée à son monde…

*

*     *

La fin de semaine arrive et leurs vivres, déjà minces, ont presque tous disparu.  La  faim  s’ajoute  à  leur  longue  liste  de  problèmes.  Mais  celui-ci, Ivy décide de le résoudre.

Elle  essaye  tout  d’abord  d’utiliser  l’Art  pour  confectionner  des victuailles.  Ses  premières  tentatives  demeurent  infructueuses.  Les  mets, sans goût et sans odeur, sont aussi nourrissants que des bulles de savon.

Cependant, les expérimentations s’avèrent utiles. Ivalie comprend peu à peu les règles qui régissent l’Art dans l’Ailleurs : pour que la magie agisse durablement, il faut que les sortilèges et leurs effets restent plausibles.

Elle  le  découvre  lorsqu’elle  essaie  de  créer  un  fruit  en  prenant  pour modèle l’une de leurs dernières pommes. Cette dernière craque au milieu du sortilège, révélant une pousse qui ne tarde pas à tourner au bourgeon rose, puis à la fleur blanche de pommier.

Ivy s’attend à ce que la pousse se flétrisse au bout de quelques minutes, comme son fruit surnaturel. Mais elle perdure.

Face  à  la  trouvaille,  Ivy  réunit  tous  les  pépins,  les  pelures  et  les trognons  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Elle  file  les  planter  avec enthousiasme  dans  les  plates-bandes  à  l’entrée  de  l’hôpital.  Puis  elle emploie son Art à les faire croître.

Le  résultat  ne  se  fait  guère  attendre.  En  moins  de  deux  heures,  des orangers  et  des  pommiers  miniatures,  couverts  de  fruits  chétifs  mais  bien réels, peuplent les parterres. Son Art ravive également d’anciennes graines : des rosiers blancs éclosent partout sur les murs de briques.

Ivy  ne  peut  s’empêcher  de  crier  de  joie  devant  la  façade,  désormais magnifiquement  fleurie.  Elle  se  précipite  pour  partager  la  nouvelle  avec Odd. Hélas, elle le trouve en train de proférer des menaces à une chambre vide.  Sa  gaieté  s’évanouit.  Épuisée  par  la  débauche  de  Glimmer,  elle  se couche tôt ce soir-là.

Le lendemain, des aboiements la réveillent aux aurores. Encore groggy de sommeil, Ivalie fonce dehors. Elle espère ne pas retrouver son ouvrage saccagé par un changeling au seuil de la folie…

Le  monstre  est  tout  autre  :  devant  les  marches  de  l’hôpital,  un  chien d’une taille impressionnante remue la queue.

Et à ses côtés, Ivy discerne un fantôme.

Vêtue d’un manteau bouffant et de chausses bleues semblables à celles d’Odd,  une  Rêveuse  observe  avec  attention  les  rosiers.  Ses  cheveux  sont aussi  gris  que  les  poils  de  son  molosse  et  son  visage  bonhomme  –  joues rondes aux pommettes bien soulignées – arbore suffisamment de rides pour qu’il  soit  impossible  de  la  prendre  pour  une  fey.  Néanmoins,  la  voir provoque chez Ivalie une puissante bouffée de nostalgie.

Comme  elle  ressemble  à  Nourrice  !  Sans  la  fourrure  et  les  cornes, évidemment. Mais je ne crois pas que beaucoup de Rêveurs en possèdent…

Sitôt  qu’il  aperçoit  Ivy,  le  gros  chien  aboie  dans  sa  direction.  Le grognement est cependant bref, et le regard de l’animal pétille d’affection.

Ajustant  une  paire  de  binocles,  la  Rêveuse  prend  la  mesure  de l’inconnue qui lui fait face.

— Bonjour, jeune fille.

Son  accent  mielleux  enrobe  les  mots.  Il  faut  plusieurs  secondes  à  Ivy pour les décoller les uns des autres.

— B… Bonjour ? Vieille femme ?

Elle ne connaît rien aux salutations d’usage dans ces contrées.

La  Rêveuse  lève  un  sourcil  circonspect,  faisant  rougir  Ivy.  Un  impair semble avoir été commis. Puis, un bref rire lui échappe.

— Vous n’êtes pas du coin, vous.

Ses petits yeux noirs la détaillent.

Ivalie  va  nu-pieds  ;  les  talons  de  ses  fragiles  escarpins  ont  fini  par casser. Le sang sur sa robe a tourné au brun et se confond, heureusement, avec les nombreuses taches de terre sur le coton. Sale, amaigrie, elle a tout d’une enfant sauvage.

— Sans-papiers ? poursuit la vieille dame.

Ivy ne sait que répondre.

De quels papiers parle-t-elle ? De livres ? D’un décret royal ? Peut-être d’un laissez-passer ?

— Depuis combien de temps n’avez-vous pas pris un bain ?

— Je me suis… commence Ivalie, avant de refermer la bouche.

Rétorquer qu’elle se lave chaque fois que la pluie tombe lui semble bien dérisoire. Et un peu honteux. Surtout quand ses cheveux collés par la crasse ressemblent à une botte de carottes.

— Une belle petite comme vous ne devrait pas traîner seule. Et encore moins ici. Il y a des tas de gens louches… reprend la Rêveuse.

— Pas seule, riposte Ivy. Mon ami est avec moi.

Même  si  elle  ne  ressent  aucune  menace  face  à  cette  femme,  elle  tient tout  de  même  à  lui  signifier  qu’elle  est  moins  vulnérable  qu’il  n’y  paraît. Au cas où elle tenterait quelque méfait.

L’inconnue hoche la tête avec une expression équivoque.

—  Tant  mieux.  On  a  tous  besoin  d’un  ami…  Le  mien  s’appelle Cúchulain. (Elle gratte affectueusement le crâne de son énorme chien.) Dis bonjour, Cúchu !

Le  cabot  jappe  d’enthousiasme  et  vient  frotter  son  museau  contre  les jambes d’Ivy.

Elle  ne  peut  s’empêcher  de  sourire.  L’atmosphère  se  détend  autour d’eux.

— Honora O’Brien. Mrs, se présente la vieille dame en lui tendant sa main.

— Iv… Emily, répond Ivalie en la lui serrant.

C’est le seul prénom humain qu’elle connaît.

— C’est vous qui avez fait pousser tout ça, Emily ?

Elle pointe du doigt arbustes et rosiers.

Ivy  hoche  la  tête.  Un  vague  sentiment  de  culpabilité  l’agite,  comme lorsque Nourrice venait lui demander des comptes à propos de ses bêtises d’enfance.

Mrs O’Brien semble impressionnée.

— Vous avez la main verte !

Ivy baisse les yeux, et constate que ce n’est pas le cas. Ses ongles sont même plutôt noirs, après ses efforts pour conjuguer jardinage et magie.

Indifférente à sa confusion, la Rêveuse continue :

— Je viens promener Cúchu ici tous les week-ends et je n’ai jamais rien vu  pousser  dans  ces  parterres.  Pas  même  des  mauvaises  herbes.  Je m’absente  trois  semaines  dans  le  Kerry,  pour  le  festival  de  la  Rose  de Tralee… et voilà que je découvre une pépinière clandestine à mon retour ! Ainsi qu’une roseraie ! Vous cherchez à me mettre sur la paille ?

— Sur la… paille ? Je ne comprends p…

La vieille femme éclate de rire.

—  Je  plaisante,  ma  jolie.  Ça  fait  trente-cinq  ans  que  je  suis  fleuriste-horticultrice.  Ma  boutique  est  un  peu  plus  bas,  en  bord  de  route.  Barrière blanche et murs pastel.

— Ah ? J’ai déjà vu votre échoppe, oui ! se souvient Ivy.

L’œil  expert,  Mrs  O’Brien  admire  une  dernière  fois  les  rosiers,  puis siffle entre ses doigts pour rappeler son chien au pied.

— Passez donc à l’occasion, annonce-t-elle de sa voix lumineuse. L’été, je cherche toujours un étudiant ou deux pour me donner un coup de main dans  la  boutique  et  au  jardin.  Soulever  les  sacs  d’engrais  et  pousser  des brouettes, ce n’est plus de mon âge… (Elle soupire.) Je ne pourrai pas vous payer  grand-chose.  Mais  j’ai  un  logis  pour  les  employés.  Le  gîte  et  le couvert, le temps de vous remettre sur pied.

La  proposition  désarçonne  Ivalie.  Et  pas  seulement  parce  qu’elle  n’en comprend  pas  tous  les  termes.  Après  ses  expériences  dans  les  Royaumes Immobiles, une générosité si soudaine ne lui inspire rien de bon.

Mais nous ne sommes plus dans les royaumes, Ivy… Et si Odd va aussi mal que tu le penses, vous n’êtes pas près d’y retourner. Ce monde contient peut-être  des  remèdes…  Pour  les  trouver,  ne  devrais-tu  pas  penser  à t’établir plus confortablement ici ?

— Je… Je vais y réfléchir, lâche-t-elle du bout des lèvres. Merci.

— Pas de quoi. Vous êtes la bienvenue. Et vous aussi !

Mrs  O’Brien  hoche  la  tête  vers  les  portes  de  Crookshane.  Ivy  se retourne et sursaute en découvrant Odd, juste derrière elle. Il les a rejointes sans  un  bruit.  Puis,  lorsque  la  Rêveuse  et  son  chien  s’éloignent  sur  le gravier, le changeling lâche un objet qu’il tenait caché dans son dos.

Un tesson de bouteille brisée.
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Ivy  marche  vers  la  serre  d’un  pas  traînant,  l’esprit  agité  par  les réminiscences des dernières semaines.

Après une longue discussion avec Odd, pour une fois très lucide et de bon  conseil,  ils  avaient  quitté  Crookshane.  La  vieille  fleuriste  les  avait accueillis dans sa boutique sans arrière-pensée.

Les premiers jours, Evan – comme il s’était présenté à Honora – s’était tout  de  suite  senti  mieux.  Les  couloirs  vides  de  l’asile  et  les  souvenirs délétères qu’ils charriaient ne le hantaient plus.

Mais la malédiction n’a pas disparu, non… pense Ivy, le plateau entre les bras. Ce n’est qu’une rémission douce-amère. Pour que la chute finale n’en soit que plus douloureuse. J’en suis persuadée.

En  dépit  de  cette  échéance  funeste,  les  jeunes  gens  connaissent d’authentiques  moments  de  joie  durant  leur  séjour.  La  boutique,  par exemple.  Une  vraie  splendeur.  Elle  rappelle  à  Ivy  le  boudoir  royal  de  la reine Mab et ses roseraies, le salon des Douces Amertumes, ou même, dans sa  débauche  de  fleurs  et  de  plantes  exotiques,  la  jungle  improbable  de  la Voie Verte.

Mrs O’Brien l’a baptisée Evergreen. Comme un présage qui me serait destiné.

Odd  et  elle  occupent  un  logis  à  l’étage  du  magasin  :  Mrs  O’Brien  y dispose d’un appartement qu’elle n’utilise plus. Sa résidence principale se trouve  dans  l’intimidante  cité  de  Dublin,  où  Ivy  ne  se  rend  guère.  Elle préfère en tenir Odd le plus éloigné possible. Il y a fort à faire à la boutique, de toute façon.

Travailler de ses mains l’enthousiasme davantage qu’elle ne l’aurait cru. Elle ne s’était jamais imaginé qu’on puisse vendre des fleurs. Au cœur des royaumes, n’importe quel jardinier bogling utiliserait la magie pour les faire croître,  les  tailler,  les  colorer…  Mais  dans  l’Ailleurs,  tout  est  affaire  de patience. L’énergie déployée à la tâche n’est que physique. Pas d’Art, pas de Glimmer.

Enfin…  Je  triche  un  peu,  quand  Mrs  O’Brien  me  laisse  seule  à  la boutique  !  Les  Rêveurs  semblent  apprécier  mes  lys  noirs  et  mes  roses  à pois…

Ivy  aime  aussi  rencontrer  les  clients,  se  creuser  la  tête  face  à  leurs demandes, deviner les intentions derrière les soupirs et les regards en biais. Le  travail  de  fleuriste  est  beaucoup  moins  frivole  qu’on  peut  le  penser  : l’acte  d’offrir  des  fleurs  cache  souvent  d’intenses  passions  ou  de  grandes tragédies.  La  seule  chose  qui  la  répugne  est  le  commerce  lui-même.  Les Rêveurs utilisent de l’argent, des disques de métal qu’ils s’échangent pour tout. Dans les Royaumes Immobiles, le troc est d’usage : pierres précieuses, bibelots,  coquillages,  essences  rares  de  boicier…  et,  quand  les  enjeux deviennent vraiment sérieux, des faveurs et des promesses liées par un geas.

Ici, tout revient toujours au fer froid.

Ivy se sent davantage à son aise quand ils utilisent des billets en papier pour  payer.  Ou  même  les  curieuses  «  cartes  bancaires  »,  aussi incompréhensibles pour elle que faciles à utiliser.

Odd pourrait me remplacer à la caisse, bien sûr, mais pas dans son état. Hors  de  question  que  je  le  laisse  s’approcher  de  trop  près  des  Rêveurs  ! Pour notre sécurité autant que la leur.

Lorsqu’elle  ne  surveille  pas  son  compagnon,  Ivalie  se  creuse  la  tête pour trouver un moyen de le sauver. Une seule idée lui semble opportune : retourner  à  Londres,  à  la  recherche  d’un  certain  libraire…  Le  dénommé Henry  Lear  ressemblait  trop  à  Obéron  pour  que  cela  soit  une  simple coïncidence.

Si  Titania  disait  vrai,  et  qu’elle  a  exilé  le  Roi  Gris  au  lieu  de  le  tuer, alors mon père est encore en vie. En vie !

Cependant,  le  voyage  présente  un  obstacle  majeur.  De  ce  qu’Ivy  a  pu apprendre,  Londres  se  trouve  dans  une  autre  contrée.  Elle  n’est  pas  si éloignée  de  l’Irlande,  mais  les  deux  pays  sont  des  îles  et  les  Rêveurs utilisent, là encore, du fer froid pour voyager.

Grimper dans la carcasse d’un de ces monstrueux dragons de métal… –  les avions, c’est bien ça ? – me paraît suicidaire. Comment réagirait ma nature de fey à l’intérieur d’un tel sarcophage ? Certainement pas bien. Et les bateaux humains ne paraissent guère plus adéquats. Sans parler de ces fameux « papiers » de voyage que nous ne posséderons jamais.

Ivy se sent donc pieds et poings liés. Elle ne peut pas sauver Odd dans l’immédiat, ni l’abandonner à son sort.

La porte vitrée de la serre lui renvoie maintenant son reflet troublé. La jeune femme n’ose pas encore la pousser. Ses doigts gantés se referment sur le manche du couteau, caché sous son plateau.

De  quoi  as-tu  vraiment  peur,  Ivy  ?  D’Odd  ?  Ou  de  toi-même  ?  Vous avez  beau  vivre  sous  le  même  toit,  la  malédiction  a  fait  de  vous  des étrangers. Mais tu pourrais abréger ses souffrances… Aimer, n’est-ce pas faire des sacrifices ?

Une bouffée d’horreur la traverse comme une lame de fond. Le plateau lui échappe des mains et tombe avec fracas sur le gazon.

Dans la serre, le changeling lève un instant les yeux vers elle. Puis il se remet à arroser les plantes, le regard vide.

Ivy bat en retraite vers l’arrière-boutique.

Plus  je  passe  du  temps  ici  et  plus  je  pense  comme  une  fey  !  Dans  les royaumes,  c’était  l’inverse.  J’en  rirais  presque,  si  ce  n’était  pas  si désespérant…

Un tintement de clochette lui fait lever la tête.

Quelqu’un vient d’entrer dans la boutique.

Des  clients  tardifs  ?  N’avais-je  pas  mis  l’écriteau  «  Fermé  »  ? Mrs  O’Brien  est  déjà  partie  pour  la  soirée,  mais  peut-être  a-t-elle  oublié quelque chose…

Ivy  se  passe  de  l’eau  sur  le  visage,  essuie  ses  gants  humides  sur  son tablier  (un  don  d’Honora,  comme  le  reste  de  sa  garde-robe),  libère  sa longue queue de cheval et quitte l’arrière-boutique pour gagner le comptoir.

Parée d’un sourire un peu rigide, elle salue les clients selon l’usage :

—  Bienvenue  chez  Evergreen  !  Comment  puis-je  vous  aider aujourd’h… ?

Ses  mots  s’étiolent  en  découvrant  les  nouveaux  venus.  Son  sourire achève de se figer.

Ils  sont  deux.  Des  jeunes  gens  de  son  âge.  L’homme  va  en  gilet  et chemise de costume, la veste passée par-dessus son épaule, et la femme est courtement vêtue.

Ivy  ne  reconnaît  pas  tout  de  suite  cette  dernière,  dont  un  chapeau beaucoup trop large cache le visage. Mais son compagnon retire ses petites lunettes noires et lui adresse un clin d’œil félin, au charme inimitable.

— C’est donc ici que vous vous cachiez ? Vous n’avez pas été facile à retrouver, Votre Majesté…
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— Et en parlant de se cacher, poursuit Tybalt d’un ton guilleret, voilà donc à quoi vous ressemblez sans votre masque ? (Il soupire exagérément.) J’aurais dû insister davantage pour obtenir votre main !

Sous  le  choc,  Ivy  ne  goûte  guère  à  la  plaisanterie.  Les  bras  lui  en tombent.  Mais  sa  surprise  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  mauvais pressentiment. Ses doigts farfouillent alors sous le comptoir, à la recherche d’une paire de sécateurs en acier.

—  Moi  aussi,  je  m’imaginais  des  assassins  bien  différents…  grince-t-elle entre ses dents, la gorge sèche.

Tybalt lève un sourcil perplexe.

C’est sa camarade qui répond à l’accusation :

— Si nous étions là pour vous tuer, nous nous y prendrions fort mal… Un bon assassin commence rarement par saluer ses victimes.

Ivalie reconnaît la voix froide, le timbre impatient.

— Ska… Skadi ?

Elle a du mal à croire qu’il s’agisse bien d’elle : l’énigmatique sorcière de Khald a troqué ses fourrures contre une robe au style bohème, évasée sur ses jambes nues. Bien que toujours très pâle, sa peau rappelle davantage le teint de certaines Rêveuses que la blancheur neigeuse des Elfyns.

— Ravie que vous ne m’ayez pas oubliée, annonce Skadi en abaissant son grand chapeau mou. Nous gagnerons un temps précieux.

Ses  cheveux  ont  perdu  leur  teinture  azurée,  remplacée  par  un  blond filasse, sans os ni lanières de cuir pour les décorer. Ses lèvres ne sont plus bleues non plus, simplement d’un rouge sombre qui tire sur le violet. Son visage en cœur n’en paraît que plus inquiétant.

— Une explication me semble tout de même bienvenue, relance Ivy. La dernière fois que je vous ai vue, c’était à l’épreuve de la Danse. Vous n’en étiez pas revenue.

— En effet. J’ai décidé de prolonger mon séjour ici.

Les yeux d’Ivy s’écarquillent.

— Vous avez survécu tout ce temps dans l’Ailleurs ? Mais comment ?

— De la même façon que vous, rétorque Skadi.

Elle continue à soutenir le regard d’Ivy, mais n’ajoute rien de plus.

Tybalt rompt le silence avant qu’il ne devienne inconfortable :

— Même si ma froide camarade ne le montre pas, nous sommes ravis de vous trouver en bonne santé. Vous avez disparu depuis si longtemps que nous commencions à envisager le pire…

Baissant ses yeux félins, il chipe une rose sur un bouquet proche. Les pétales passent du rouge au jaune doré tandis qu’il la fait tourner entre ses doigts. Il la tend à Ivy.

— Je m’excuse de ne pas vous avoir prêté main-forte lors de la funeste soirée  de  votre  sacre,  continue-t-il.  Voyez-vous,  je  croupissais  dans  une cage de la Reine Solaire… Je n’ai pu m’en échapper que quand sa magie s’est éteinte.

Une vague de culpabilité envahit Ivy. Elle remarque alors que de fines, mais fraîches, cicatrices décorent le menton mal rasé du jeune homme, son front, la joue sous son œil droit. Si elles ajoutent à son charme impertinent, elles n’en restent pas moins preuves de torture.

Encore une victime que j’ai abandonnée à son sort en m’enfuyant…

— Mais tout ceci n’a pas d’importance, Votre Majesté.

Tybalt prononce chaque fois le titre avec un mélange de désinvolture et de fierté. Comme si une part de lui-même était incapable de croire qu’elle avait remporté le Sacre, et une autre ravie qu’elle y soit parvenue.

— Nous sommes ici pour quémander votre aide, poursuit-il avec plus de sérieux. Beaucoup de choses ont changé en votre absence.

— Six mois… n’est-ce pas ? calcule la jeune femme.

— C’est bien cela. Les royaumes… Les royaumes ne se portent pas au mieux. La guerre a commencé.

À  ces  mots,  le  sang  d’Ivy  paraît  geler.  La  boutique  fleurie  perd  un instant ses merveilleuses couleurs.

Une nouvelle guerre. Des peuples entiers jetés les uns contre les autres par une poignée de tyrans. Tout ce que je souhaitais éviter.

— Séline ? lâche-t-elle du bout des lèvres.

—  En  effet,  confirme  Tybalt.  La  nouvelle  reine  d’un  été  sombre  et orageux.  Mais  elle  n’est  pas  seule  :  l’infante  Oona  a  rejoint  sa  cause. Ensemble, elles marchent en ce moment même sur Khald.

— Khald… répète Ivalie. La reine Mab résiste donc à Séline, Oona et leurs folles ambitions.

Tybalt et Skadi échangent un regard plein d’appréhension.

— Elle résiste, oui. Mais pour encore combien de temps ? Le palais de Trollburg est assiégé, les armées de Mab prises entre les forces de…

— Montrez-lui, Tybalt ! intervient Skadi d’une voix ferme. Les mots ne sont rien face à la réalité.

Médusée, Ivalie le regarde tirer de sa veste un petit disque de verre, pas plus  grand  que  la  paume  de  sa  main.  Il  ressemble  à  un  miroir  de  poche, comme celui que Mrs O’Brien lui a donné.

— De la glace éternelle, explique le magicien en posant le disque sur le comptoir. Symbole de la dynastie royale de Khald. Cet éclat m’a été offert par  la  reine  Mab  en  personne.  C’est  elle  qui  m’a  envoyé  dans  l’Ailleurs, afin de quérir votre aide contre les envahisseurs.

Avant qu’Ivy n’ouvre la bouche pour protester, une onde liquide agite la surface du disque, telle une goutte de pluie tombant sur une flaque. De la vapeur froide s’échappe de l’objet. Une image apparaît.

Ivalie  reconnaît  aussitôt  les  tours  cristallines  du  palais  de  Trollburg. Beaucoup d’entre elles gisent en fragments colossaux, abattues. Un blizzard terrible enveloppe celles qui tiennent encore debout. D’énormes rocs noirs viennent  s’y  heurter,  projetés  avec  force  par  une  rangée  de  trébuchets dressés face au palais. Devant les machines de guerre, des armées souillent par  leur  présence  les  neiges  éternelles.  Ivy  reconnaît  tout  d’abord  les étendards  jaune  et  vert  de  Sempervirente.  Mais  les  forces  les  plus nombreuses arborent des drapeaux d’un violet si sombre qu’il semble noir. Ces oriflammes-là sont frappées d’un croissant de lune argenté.

Séline et ses armées…

La gorge serrée, Ivy reporte son attention sur le palais. La neige et les vents violents du blizzard arrêtent les tirs des trébuchets en plein vol. Pas tous,  cependant.  Les  tours  finiront  par  céder.  La  surface  du  lac  gelé,  sous laquelle  vivent  les  Boglings  de  Trollburg,  a  déjà  été  fracassée.  D’âcres colonnes  de  fumée  montent  des  failles  et  des  crevasses.  Les  choses apparaissent si petites dans l’éclat de glace qu’Ivalie n’en est pas certaine, mais elle croit aussi distinguer des monceaux de cadavres en flammes.

D’un virage majestueux, un griffon passe soudain au premier plan de la scène.

Ivalie  se  couvre  la  bouche  de  dégoût  :  la  chimère  est  horriblement caparaçonnée de fer froid. Des pics lui percent le col, les pattes, les ailes. Des  plaques  lui  sont  soudées  aux  flancs  et  au  bec.  Ses  plumes  se décomposent, laissant voir les organes et les os.

Le cavalier qui la monte ne vaut guère mieux. Son armure a noirci au contact  du  métal  maudit.  Par  endroit,  le  boicier  est  tellement  rongé  qu’il expose sa peau : une masse purulente, boursouflée de veines argentées.

Indifférent  à  la  douleur,  le  chevalier  noir  éperonne  sa  monture  vers  le blizzard. Il lève haut ses épées. Il en possède quatre, tenues par autant de bras.

Ivalie repousse l’éclat loin d’elle. Elle en a assez vu.

—  Un  spectacle  qui  ne  laisse  pas  de  marbre-bois,  concède  Tybalt  en rempochant  la  glace.  Les  armées  de  la  coalition  accueillent  d’ignobles engeances  :  des  chimères  mélangées  à  des  restes  d’épouvantail  ;  des bataillons  de  martyrs  boglings,  armés  de  fer  froid  jusqu’à  la  gueule  ;  des chevaliers greffés, qui ont moins d’honneur que de bras…

— Ces boutures de chair sont la preuve de l’alliance forgée entre Séline et Oona, confirme Skadi. Mais le reste ? Une hérésie impardonnable.

Tybalt acquiesce vigoureusement, puis se tourne vers Ivy.

— Pour une raison que j’ignore – peut-être par simple démence ? –, la reine  Séline  a  pris  feu  votre  père  pour  modèle.  Et  l’élève  semble  avoir dépassé le maître…

—  La  raison  n’est  pas  si  mystérieuse  :  Obéron  et  le  Roi  Gris  ne  font qu’un, lâche Ivy.

Les jeunes gens la dévisagent sans comprendre.

— Séline et moi sommes sœurs. Demi-sœurs, je suppose.

Tybalt se frotte le menton, avant de s’adresser à Skadi :

— Voilà un secret qui avait échappé à vos cartes !

L’Elfyne ne répond rien, les yeux plissés vers Ivy.

— Qu’attend Mab de moi ? déclare cette dernière. Je n’ai ni royaume, ni trône, ni armée. Je ne peux pas l’aider à sauver Khald.

Skadi  frappe  alors  du  poing  sur  le  comptoir.  Des  flocons  de  givre apparaissent sur le bois.

— Pas en pleurnichant, c’est certain ! Vous avez remporté le Sacre ! Et même sans couronne, vous restez une reine en puissance !

À  l’opposé  de  sa  sanguine  camarade,  Tybalt  tapote  avec  douceur  la main d’Ivy.

— Vous avez plus d’alliés que vous ne le pensez. En commençant par la noblesse d’Evergrey. Votre peuple.

— Les Beansídhes ? Ils sont aussi opprimés que des Boglings ! réfute Ivy en secouant la tête. Dois-je vous rappeler que Mystfall, notre capitale, est occupée par l’ennemi depuis la guerre du Fer Froid ?

Le  sourire  de  Tybalt  s’élargit,  révélant  ses  dents  pointues.  Il  a  tout  de suite  moins  l’apparence  d’un  Rêveur  à  la  mode,  et  davantage  celle  d’un matou prêt à torturer une souris.

— J’ai une délicieuse nouvelle pour vous ! Afin de mener sa campagne contre  Khald,  Séline  a  rappelé  presque  toutes  les  forces  d’occupation d’Evergrey. Elle a simplement laissé une reine fantoche à la place qui vous revient  de  droit.  La  marionnette  de  Séline…  Vous  la  connaissez,  n’est-ce pas ?

— Hélionie, grince Ivy. Je serai ravie de lui reprendre mon trône mais, sans vouloir vous offenser… (Elle jette un bref regard à Skadi)… je doute que nous puissions renverser un royaume à nous trois.

— J’ai une autre excellente nouvelle ! se gausse Tybalt en se frottant les mains.  La  cour  des  Ombres  œuvre  toujours  en  votre  faveur  !  Lord Goodfellow  a  survécu  au  massacre  et  il  garde  contact  avec  de  nombreux seigneurs  et  dames  des  maisons  déchues  d’Evergrey.  Ensemble,  ils pourraient…

Ivy éclate à son tour d’un rire nerveux.

—  Lord  Goodfellow  ? Puck  ?  Excusez-moi,  mais  si  je  dois  m’en remettre à ses machinations, peut-être ferais-je mieux de me…

— Rirez-vous autant lorsque votre peuple sera passé au fil de l’épée ? la coupe Skadi. Comme le mien l’est en ce moment même ?

Une  colère  aiguillonne  le  cœur  d’Ivy.  L’espace  d’un  instant,  elle envisage de gifler l’Elfyne. Skadi ignore tout des épreuves et des tourments qu’elle a subis. De ceux qu’elle subit encore.

Pourtant, elle retient sa main. Derrière le masque de mépris qui lui fait face, elle peut déceler de l’inquiétude.

Non.

Un sentiment bien plus aigu : de la peur.

Pas  de  doute,  Skadi  aime  autant  son  peuple  que  moi  le  mien.  Si  nos rôles étaient inversés, ne ferais-je pas tout pour la convaincre ?

— Si cela ne tenait qu’à moi, annonce-t-elle finalement, je vous aiderais sans tarder. Je vous offrirais ma vie pour renverser Séline. Mais je ne le puis point. D’autres responsabilités m’empêchent de quitter l’Ailleurs.

—  Que…  Que  voulez-vous  dire  par  là  ?  questionne  Tybalt,  le  sourcil froncé. Vous ne parlez quand même pas de cette ridicule petite boutique ?

Ivy se mord la lèvre. Hésite un long moment. Si l’identité véritable de son père ne semblait guère importante à leur révéler, les problèmes qui la lient  à  Odd  pourraient  aisément  servir  de  monnaie  d’échange  à  des  feys sans scrupules.

Mais Skadi et Tybalt sont de grands magiciens, Ivy. S’il existe un moyen de guérir Odd, ils devraient le connaître, non ? Sans un peu de confiance mutuelle, nous sommes tous condamnés…

Elle se décide donc à parler.

Après la longue explication, Tybalt la dévisage, abasourdi.

— Un… Un changeling ? Vous… Vous abandonneriez votre trône pour sauver un changeling ?!

Le magicien se met à rire à gorge déployée.

— J’aurais davantage compris si… si vous vouliez rester ici pour jouer les fleuristes ! hoquette-t-il, hilare.

— Ce genre de réaction ne joue pas en votre faveur, Prince des Chats, se renfrogne Ivalie.

La voix de Skadi coupe court à leurs chamailleries :

— Puis-je le voir ?

Ivalie hésite à nouveau, soupire, puis les mène à la serre.

Là,  ils  découvrent Evan  en  train  d’éventrer  des  sacs  d’engrais.  Les mains du jeune homme sont noires jusqu’aux coudes, ainsi que le contour de sa bouche.

Il grogne comme un chien fou à leur approche.

Tybalt  lui  répond  par  un  feulement,  qui  ressemble  davantage  à  une plaisanterie qu’à une réaction franche.

— Maintenant que je le vois, je comprends mieux pourquoi vous êtes prête à sacrifier les royaumes pour lui, ajoute-t-il en roulant des yeux.

Sans  hésiter,  Skadi  s’approche  du  garçon  et  lui  attrape  le  visage  à pleines  mains.  Son  regard  se  visse  au  sien,  tandis  qu’elle  murmure  des paroles inaudibles.

Le  corps  entier  d’Evan  semble  se  détendre  d’un  coup.  Il  redevient soudain Odd.

—  Hum…  Bonjour  ?  dit-il  d’une  voix  étonnée.  Vos  mains  sont glacées…

— Vous… Vous l’avez enchanté ? s’étonne Ivy. Je croyais que l’Art ne fonctionnait pas sur les changelings !

Sa curiosité est sincère, même si elle contient une minuscule pointe de jalousie.

— L’enchantement est avant tout un combat entre volontés. Et celle de votre ami est pratiquement anéantie par la malédiction, explique Skadi. Oui, je parle de vous ! Ne détournez pas votre regard du mien !

Odd se laisse faire, rougissant un peu.

Ivy  n’est  plus  aussi  certaine  d’être  uniquement  jalouse  des  talents magiques de l’Elfyne.

—  Rompre  la  malédiction  d’une  reine  des  Saisons  va  au-delà  de  mon pouvoir. Cependant… il y a peut-être une solution.

— Laquelle ? demandent Odd et Ivy, en chœur.

Skadi secoue la tête.

—  Un  geas…  très  particulier.  Mais  nous  n’y  arriverons  pas  ici.  Le Glimmer de ce monde est trop fragile. Le geas volerait aussitôt en éclats.

Entendant cela, Tybalt laisse échapper un ricanement satisfait.

—  Voilà  qui  arrange  nos  affaires  !  Que  vous  le  vouliez  ou  non,  votre retour dans les royaumes semble écrit, Votre Majesté !

Ivalie soupire, sans lâcher Skadi des yeux.

— Préparons-nous donc au départ.

Alors  que  les  jeunes  gens  quittent  la  serre,  Ivy  retient  l’Elfyne  par  le bras.

—  Si  vous  me  mentez,  Skadi…  lui  murmure-t-elle,  si  vous  me  faites miroiter un heureux dénouement, simplement pour me faire revenir…

Les iris bleus de son ancienne concurrente pétillent un instant.

— Le dénouement que je vous offre n’a rien d’heureux.
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Départ et détour

 

L’Elfyne expose les termes du rituel pendant qu’Ivy prépare un maigre baluchon. Plus elle écoute les consignes, plus son visage se ferme.

Skadi  a  raison…  Ce  remède  est  un  crève-cœur.  Mais  s’il  fonctionne, Odd  redeviendra  lui-même.  Et  je  pourrai  enfin  reconquérir  ma  couronne sans craindre pour sa vie. C’est la meilleure solution.

Résignée, elle achève ses préparatifs. Elle ne compte emmener que les vêtements  qu’elle  porte  :  des  chaussures  de  toile  plates,  un  chemisier  gris sur une longue jupe bleu marine et le tablier aux couleurs de la boutique.

— Vous ressemblez à une servante, commente Skadi.

— Et vous, à une Rêveuse.

L’Elfyne lui adresse un sourire en coin, tout en ébouriffant une mèche de ses cheveux blonds.

— Simple illusion. Ma nature de fey est plus flagrante que la vôtre. Je n’avais pas envie de devoir enchanter le moindre humain que je croise.

Ivy sourit à son tour.

— Il faudra que vous m’appreniez cela, à l’occasion.

— L’enchantement ? Ou l’illusion ?

—  Sans  doute  les  deux.  Et  lorsque  les  circonstances  seront  moins tragiques,  j’espère  que  nous  pourrons  partager  nos  meilleures  découvertes de  l’Ailleurs.  (Elle  pouffe.)  La  nourriture,  par  exemple.  Elle  est  un  peu déroutante, mais souvent délicieuse. Connaissez-vous le chocolat ?

—  Oui  !  Mais  je  lui  préfère  la  boisson  qu’ils  appellent  le  «  café  »… avoue Skadi, soudain plus détendue.

—  Toutes  deux  proviennent  de  plantes  qui  n’existent  pas  dans  nos contrées, souligne Ivalie en opinant.

Avant que la conversation ne dérive davantage, elle la réoriente vers des préoccupations plus sérieuses :

— Comment avez-vous su que Khald était assiégé ?

— De la même façon que vous : ce gredin de Tybalt me l’a appris. Il m’a retrouvé à Paris, la ville où j’avais choisi de séjourner.

— Ah, je m’en rappelle maintenant ! Lors de la Danse, votre Rêveuse venait de là.

L’Elfyne hoche son chapeau.

— Ensuite, j’ai utilisé mon tarot pour vous localiser. Cela m’a pris un long moment. La divination n’est jamais chose facile, et encore moins dans l’Ailleurs.

— Je me souviens de vos talents aux cartes, oui. Mais comment Tybalt a-t-il su vous localiser, lui ? questionne Ivy en retirant son tablier. Si la ville dont vous parlez est aussi grande que Londres…

— J’imagine que la reine Mab le lui a appris. Elle me tient à l’œil, peu importe le monde où je me trouve.

— Tiens donc ! Surveille-t-elle tous ses sujets d’aussi près ?

— Seulement ceux qui lui désobéissent constamment, ricane Skadi.

Elle retrouve alors son visage sévère et se dirige vers la porte du petit appartement.

— Je vais vérifier que les garçons ne se sont pas entretués.

— Pouvez-vous expliquer à Odd ce qu’il va se passer ? Avec le rituel ? implore presque Ivy.

— Entendu, répond l’Elfyne. Mais je ne pourrai rien faire de plus.

Ivy acquiesce tristement.

Une fois Skadi partie, elle replie les coins de son tablier pour en faire une sacoche de fortune. Elle n’a guère de souvenirs à emporter : le miroir de  poche  offert  par  Mrs  O’Brien,  un  paquet  de  biscuits,  un  éventail  en osier…  Bien  qu’elle  ait  passé  fort  peu  de  temps  dans  l’Ailleurs,  un pincement  nostalgique  la  saisit.  Avant  de  ranger  le  miroir,  elle  l’ouvre  du bout des doigts et regarde son visage, à regret. Il lui semble étrangement nu. Plus  innocent  qu’il  ne  l’a  jamais  été.  Ivy  se  demande  un  instant  si  son retour, et tout ce qu’il implique, est le meilleur des choix.

Cependant,  son  reflet  lui  renvoie  aussi  l’éclat  inflexible  de  ses  yeux gris.

Quelle invention, tout de même ! Une fine couche de fer froid étalée sur un morceau de verre. Fragile, simple, grossier. Mais rempli de pouvoir : les miroirs sont capables de confronter celui qui s’y regarde à de douloureuses vérités. Pas étonnant qu’on n’en trouve guère dans les royaumes…

Elle referme le clapet du miroir, le glisse dans le tablier puis noue les bords de ce dernier. Ensuite, elle trotte jusqu’au salon de l’appartement.

Les fenêtres donnent sur le jardin de la pépinière. Ivy peut voir Skadi s’adresser  à  Odd,  tandis  que  Tybalt  fume  une  cigarette  sur  le  côté.  Le changeling semble écouter attentivement, la mine assombrie.

Une petite victoire.

Elle  s’assied  à  la  table  du  salon  et  écrit  un  court  mot  sur  un  carré  de papier  coloré.  Elle  le  collera  sur  le  comptoir,  en  partant.  Mrs  O’Brien  ne mérite pas un départ sans adieux. Enfin, Ivy se lève et se dirige vers le fond de la pièce. Un masque de plâtre – un masque vénitien, selon la propriétaire des lieux – décore le mur, au-dessus du canapé où dormait Odd.

Elle  le  décroche,  puis  le  pose  sur  son  visage  pour  l’essayer.  Il  fera l’affaire.

Ivy  l’ajoute  à  son  baluchon  et,  ainsi  parée,  descend  rejoindre  ses compagnons de voyage. Inutile de retarder davantage le grand départ.

*

*     *

—  Comment  regagnons-nous  les  Royaumes  Immobiles  ?  questionne Ivalie. Par un cercle des fées ?

— On ne peut rien vous cacher ! répond Tybalt. Notre danse sera une ronde plutôt qu’une valse, et votre part de Rêveuse va devoir faire tout le travail,  mais  rien  de  bien  compliqué…  Pour  le  cercle  lui-même,  il  s’en trouve  un  non  loin.  Dans  une  chênaie  qui  borde  une  grande  bâtisse  à l’abandon.

Ivy dévisage le magicien avec étonnement.

— Vous connaissez l’endroit ? C’est par là que nous sommes arrivés !

— Nous l’avons également emprunté… déclare-t-il, un sourire suffisant aux lèvres.

La surprise d’Ivy s’accroît.

—  Je  pensais  que  vous  étiez  venus  d’un  autre  pays  ?  Celui  où  vous viviez, Skadi ? N’avez-vous pas voyagé à bord des machines des Rêveurs ?

— Ces horreurs en fer froid ? Très peu pour moi ! Je suis spécialiste en Art des portails, vous savez !

Une moue suspicieuse pince le visage d’Ivy.

— Et depuis quand ? Je me souviens très bien vous avoir entendu me dire que votre spécialité était les chats. Puis les chimères…

— Bon, soit… j’ai beaucoup de spécialités !

—  Ce  qui  signifie  que  vous  n’en  avez  aucune,  commente  Skadi  en roulant des yeux.

Tybalt plisse les siens vers elle.

— Ne soyez pas si perfide, sorcière. Quoi qu’il en soit, un magicien de ma stature est capable de faire communiquer les cercles des fées entre eux.

—  Je  croyais  que  seuls  les  monarques  des  Saisons  le  pouvaient, rétorque Ivy.

— Pour voyager entre les mondes, c’est le cas. Mais au sein d’une seule réalité,  les  choses  sont  différentes.  J’ajouterais  même  qu’elles  sont  plus faciles dans l’Ailleurs. Aucune reine tyrannique pour empêcher ma magie de fonctionner !

Ivalie accepte son explication avec un soupir exaspéré.

Ils  quittent  la  boutique  à  la  faveur  du  soir.  Une  brise  aux  senteurs d’orage et d’embruns balaie le crépuscule.

Odd marche loin devant eux. Il n’a pas adressé un regard à Ivy depuis qu’elle a fait ses valises. De son côté, la jeune femme sait qu’une discussion s’impose. Mais elle ne s’en sent pas la force. Sa culpabilité grandit dans le silence.

Alors qu’elle se morfond, une idée lui vient soudain. Elle s’empresse de la confier à Tybalt :

—  Si  j’ai  bien  compris  vos  propos,  tous  les  cercles  des  fées  peuvent devenir des portails les uns vers les autres, n’est-ce pas ? Et vous savez les ouvrir ?

—  À  condition  de  disposer  de  quelques  renseignements  sur  la destination, confirme-t-il d’un hochement de tête.

— Hum… Connaissez-vous la ville humaine de Londres ?

Il s’esclaffe.

— Vous êtes en veine ! J’y suis allé une ou deux fois, il y a plusieurs siècles de cela. J’ai même rencontré, dans un pub odieux, un poète qui…

—  Pouvez-vous  nous  ouvrir  un  portail  vers  elle  ?  l’interrompt  Ivy.  Je sais qu’il existe un cercle des fées dans un endroit nommé Regent’s Park.

— Je pourrais sans nul doute. Mais pourquoi le devrais-je ?

Il abaisse ses lunettes sur son nez. Un éclat rebelle brille dans ses yeux félins.

Ivy se rapproche de lui, pose la main sur son bras et murmure :

—  J’ai  besoin  d’y  vérifier  quelque  chose.  Quelque  chose  qui  nous aidera à vaincre Séline, j’en suis certaine.

— Vraiment ? Une arme secrète ?

— Plus ou moins.

—  Vous  voilà  bien  mystérieuse,  tout  à  coup  !  L’affaire  doit  donc comporter des risques… Ce détour est-il bien raisonnable ? Nous n’avons guère de temps à perdre.

Comme elle le sent fuyant, Ivy presse davantage sur son bras. Avec plus de force que de douceur, cette fois.

— Je vous rappelle que vous êtes duc de mon futur royaume, Tybalt… Voulez-vous vraiment commencer votre carrière en discutant mes ordres ?

Il ouvre la bouche pour protester, une nervosité palpable sur le visage. Puis il se met à rire.

—  Entendu,  Votre  Majesté  !  Mais  écouter  ses  conseillers  est  aussi  le devoir d’une reine… ajoute Tybalt d’un ton faussement offensé.

—  Soit.  Si  les  choses  tournent  mal,  je  vous  autorise  à  me  dire  :  «  Je vous avais prévenue ! », sourit Ivy en le relâchant.

Entendant  leurs  messes  basses,  Skadi  se  retourne  et  leur  lance  des regards inquisiteurs.

— Nous allons faire un léger détour, annonce Ivy. Deux fois rien.

L’Elfyne fronce les sourcils. Elle ne proteste pas davantage.

Ils  atteignent  bientôt  Crookshane.  Sous  les  ombres  qui  s’allongent, l’hôpital  ressemble  plus  que  jamais  à  une  carcasse  à  l’abandon. S’approchant  du  bâtiment,  Odd  se  met  à  marmonner  des  paroles incohérentes. Skadi doit employer l’Art sur lui pour qu’il les suive dans les bois.

Pas de discussion possible, finalement… pense Ivy, le cœur serré.

Au  détour  des  troncs  ensommeillés,  le  cercle  des  fées  apparaît.  Ses champignons et ses fleurs luisent dans la pénombre.

— Londres ? demande Tybalt en gagnant le centre.

— Tout à fait, confirme Ivy.

Les doigts du magicien se mettent à tracer des symboles géométriques dans  le  vide.  L’atmosphère  du  sous-bois  s’engorge  d’ozone,  évoquant davantage un orage à l’approche. Ivalie peut sentir ses cheveux se dresser sur sa nuque. Après de pesantes minutes, des éclats de Glimmer crépitent autour d’eux.

Le sortilège demande un effort considérable : le visage de Tybalt se tord en une grimace rageuse, tandis que de grosses gouttes de sueur perlent à son front.

Finalement, une minuscule fracture de lumière se déchire dans les airs. Elle s’agrandit sans un bruit, formant une ouverture vacillante sur un autre sous-bois. Ivy reconnaît la pelouse derrière les buissons.

— Allez-y ! grogne Tybalt, les veines des tempes gonflées.

Un à un, ils plongent dans le portail. Skadi pousse Odd d’une bourrade pour être certaine qu’il suive.

Un  vertige  puissant  saisit  Ivalie  pendant  la  traversée.  Sitôt  de  l’autre côté, elle doit se retenir à un buisson d’osmanthe pour ne pas chavirer. Ses compagnons  lui  emboîtent  le  pas,  eux  aussi  groggy.  Le  portail  disparaît comme une plaie qui se cautérise.

—  Il  serait  sans  doute  plus  prudent  que  j’y  aille  seule…  annonce  Ivy, une fois qu’ils ont retrouvé leurs esprits.

—  Et  vous  laisser  vous  faire  tuer  après  tant  d’efforts  ?  Pas  question  ! grommelle Tybalt.

Les autres ne disent rien, mais la jeune femme lit dans les regards qui l’entourent qu’elle n’aura pas le dessus.

—  Très  bien,  alors  suivez-moi,  concède-t-elle  d’un  haussement d’épaules.

Comparé à Londres, la route de campagne qu’ils viennent de quitter est un désert. Ivalie retrouve avec appréhension les rues bondées, les terrasses de  pubs  et  les  œillades  gluantes  des  Rêveurs.  Leur  groupe  attire  bien  des regards, mais l’heure tardive joue pour eux : ils ressemblent à des jeunes en goguette, comme tant d’autres, et personne n’ose les importuner.

—  Les  choses  étaient  fort  différentes  lors  de  mon  dernier  séjour  ici, remarque  Tybalt.  Moins  de  machines  infernales  dans  les  rues,  et  plus  de tavernes ! Et les capes étaient à la mode !

— J’ai du mal à vous imaginer avec une cape, dit Ivy.

— Moi, j’ai du mal à croire que vous ayez survécu dans l’Ailleurs sans vous faire couper la langue ou trouer la peau, renchérit Skadi.

Les lèvres de Tybalt s’élargissent en un sourire mutin.

— Je ne le nie pas : j’ai failli y laisser l’une ou l’autre de mes neuf vies. Mais  les  Rêveurs  ne  sont  pas  des  créatures  bien  compliquées…  Ils  sont prêts à beaucoup pour mettre un peu de magie dans leur quotidien !

— Ce monde se berce d’illusions, commente soudain Odd.

Son  intervention  les  fait  tous  se  retourner.  Le  jeune  homme  n’ajoute rien. Ses yeux rouillés par la malédiction restent baissés sur les pavés.

Le  trajet  se  poursuit  sans  plus  d’encombre.  Évitant  la  ruelle  dans laquelle elle avait manqué se faire poignarder, Ivalie les mène à la librairie. Hélas, l’enseigne de Prospero’s Books ne brille pas. Une grille de fer froid est tirée sur toute la devanture.

— Fermé, constate Skadi. Vous auriez pu vous en douter, vu l’heure.

Ivy secoue fermement la tête.

— Normalement, c’est ouvert toute la nuit. Je vais aller voir.

En se rapprochant, elle constate que le café littéraire est bel et bien clos. De longue date, vu le courrier qui s’accumule sous la porte.

Une feuille de papier a été collée derrière la porte vitrée.

Elle indique simplement ceci :

 

RETOUR À L’AUTOMNE

En  lisant  les  lettres  trop  droites,  aux  angles  froids  et  métalliques,  un frisson parcourt Ivalie.

Allons,  tu  as  vraiment  peur  de  ton  ombre  !  Ce  n’est  qu’une  bête annonce  de  congé  estival,  se  sermonne-t-elle. Ne  te  préoccupe  donc  plus d’un passé incertain : ton avenir s’annonce suffisamment compliqué.

Elle rejoint les autres, frottant la chair de poule qui refuse de quitter ses bras.

— J’avais tort… déclare-t-elle. Nous pouvons rentrer.

Face à son abattement, Tybalt se garde de tout commentaire. Les jeunes gens font demi-tour jusqu’au parc.

Tandis  qu’ils  regagnent  le  cercle  des  fées,  le  ciel  de  nuit  s’enfle  et craque, débordant d’éclairs. Mais la pluie ne tombe pas. Pas encore.

Ivalie  tire  de  son  baluchon  le  masque  en  plâtre.  Elle  le  pose  sur  son visage et noue les rubans sous ses cheveux roux.

—  Je  suis  prête  !  annonce-t-elle  d’une  voix  forte,  comme  pour  mieux s’en convaincre.

Ses compagnons la fixent avec gravité.

—  Gardez  Evergrey  en  tête,  Votre  Majesté.  Nous  ne  voulons  pas échouer dans les jardins de Séline, avertit le magicien.

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  Je  n’ai  jamais  autant  eu  mon  royaume  à l’esprit.

Elle leur tend ses mains – Skadi saisit la gauche, et Tybalt la droite. Puis ils  font  de  même  avec  celles  d’Odd,  à  l’opposé.  Comme  prévu,  le changeling lui fait face. Sans la toucher.

— Ivy… murmure-t-il.

Trop tard. La pluie tombe, le tonnerre couvre sa voix.

Ne reste plus qu’à danser.
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L’orage  redouble  pendant  leur  ronde.  Le  parc  s’estompe  autour  d’eux, les  couleurs  et  les  sons  noyés  par  les  gouttes.  Mais  les  yeux  d’Odd  ne quittent pas ceux d’Ivy.

Finalement,  la  danse  endiablée  devient  trop  floue  pour  discerner  quoi que  ce  soit.  Une  brume  cotonneuse  se  lève  et  engloutit  tout.  Même  le tonnerre.

Lorsque la vision d’Ivalie revient, le regard d’Odd est toujours vissé au sien.

Il a changé du tout au tout.

Injectées de sang jusqu’aux iris, ses pupilles rappellent d’horribles lunes rousses. Sa bouche se tord en un cri qui semble avoir traversé les mondes pour venir leur percer les tympans.

D’un mouvement brutal, il extirpe sa main de celle de Tybalt. Son poing fend l’air sans hésitation.

Le  magicien  réagit  avec  les  réflexes  d’un  chat  :  il  lui  saisit  le  bras  en plein vol, retenant le coup à un souffle du visage d’Ivy.

Hélas,  les  doigts  d’Odd  se  déplient  comme  des  serres  et  lui  arrachent son masque en plâtre.

— Fermez les yeux ! Mais ne le lâchez point ! s’écrie la jeune femme en saisissant le changeling par le col.

Elle n’essaie même pas de lui reprendre son masque.

Pas de temps à perdre ! Le retour dans les royaumes a bel et bien ravivé la malédiction !

Odd se débat avec la rage d’un animal acculé. Les paroles qui sortent de sa bouche sonnent pourtant terriblement sensé :

— Imbéciles ! Laissez-moi lui régler son compte ! Elle nous tuera tous si je ne le fais pas !

Le trio en partie aveugle parvient tant bien que mal à le maîtriser. Son dos touche terre avec un clapotis boueux : le cercle des fées pousse dans un marécage.

Ivalie  ne  s’attarde  pas  sur  ce  détail.  Elle  grimpe  à  califourchon  sur  le changeling pour le clouer au sol, puis lui griffe la joue de toutes ses forces. Ses ongles font couler le sang. Elle mord alors l’intérieur de sa propre joue. Un flot plus salé que des larmes inonde sa langue. D’un baiser douloureux, elle en dépose quelques gouttes sur la blessure d’Odd.

Elle récite ensuite les paroles qu’elle tient de Skadi :

— Par notre sang versé, par notre chair à vif, je te libère des souvenirs qui empoisonnent ton esprit et ton cœur.

Les mots tombent de ses lèvres comme des charbons ardents.

Elle persévère pourtant :

— Nos joies passées et nos peines partagées disparaissent aujourd’hui dans  la  profondeur  de  ce  serment.  Je  redeviens  une  étrangère  à  tes  yeux, ici,  maintenant  et  tant  que  ma  malédiction  perdure.  Ainsi,  elle  ne t’importunera plus. L’acceptes-tu ?

Pour toute réponse, le changeling grogne en lui montrant les dents.

— Je t’en prie, Odd… murmure Ivy d’une voix éteinte.

Une  larme  qu’elle  n’a  pas  sentie  couler  tombe  sur  le  visage  du  jeune homme. Ses traits s’adoucissent, la folie remplacée par un évident chagrin. Détournant son regard du sien, il hoche lentement la tête.

Le  geas  semble  satisfait  par  cet  accord  silencieux  :  un  soubresaut traverse le corps d’Odd, comme si la foudre venait de le frapper. Ses yeux tressaillent  sous  ses  paupières  mi-closes  et,  tandis  qu’il  bascule  dans l’inconscience, les gouttes de sang sur sa joue défient subitement la gravité.

Elles flottent jusqu’à celles qui perlent sur les lèvres d’Ivy.

La  jeune  femme  les  sent  dégouliner  à  l’envers  sur  son  visage.  Ses pommettes, ses yeux, son front se retrouvent barbouillés de liquide écarlate, de plus en plus chaud.

La seconde suivante, le sang se glace et fige contre sa peau. Un éclat de Glimmer  pur  accompagne  la  métamorphose.  Il  laisse  Ivy  aveugle  et tremblante pendant de longues secondes.

Sitôt  que  la  magie  s’estompe,  elle  tâte  son  visage  du  bout  des  doigts. Toute sa peau frémit encore. Au lieu de la trouver brûlée ou scarifiée, elle la sent lisse. Le sang s’est solidifié en une couche fine mais solide, épousant ses traits.

Serait-ce… un masque ?

— Êtes-vous toujours en vie ? hasarde Tybalt. Pouvons-nous rouvrir les yeux ?

— Un instant ! Juste un instant ! prévient Ivy.

Elle pose sa main sur le torse d’Odd et, satisfaite du battement régulier sous  ses  doigts,  l’abandonne  pour  retrouver  son  baluchon  tombé  dans  la boue. Elle l’ouvre à la va-vite et saisit son miroir.

Comme Ivy s’y attendait, un masque orne maintenant son visage.

La  matière  qui  le  compose  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu’elle  connaît dans  ce  monde  ou  dans  l’Ailleurs.  À  la  fois  cristalline  et  métallique,  sa surface évoque la nacre grise d’une perle.

Il ne s’agit pourtant pas de métal. Je ne ressens pas la morsure du fer froid.

Contrairement à son ancien masque, celui-ci ne possède aucune corne. Cinq pointes s’élèvent néanmoins sur la partie frontale : l’une très haute, au centre, et deux plus petites de chaque côté. La forme aiguisée de l’ensemble rappelle une couronne.

—  Un  masque  pour  sceller  le  geas  ?  Eh  bien…  Je  m’attendais  à  une rose ou un sablier de cristal, fait la voix de Skadi derrière elle.

Quand Ivy se retourne vers la sorcière, ses yeux se figent sur un drôle de spectacle : les couleurs humaines de Skadi dégoulinent de son visage en flots  bariolés,  rendant  à  sa  peau  et  ses  cheveux  leur  pâleur  macabre d’Elfyne. Elle a rompu son sortilège d’un claquement de doigts.

—  Sa  Majesté  Ivalie  se  trouve  sur  ses  terres,  annonce  Tybalt  en rejoignant  la  conversation.  Le  Glimmer  aura  répondu  à  ses  souhaits  :  elle avait besoin d’un nouveau masque, et un masque lui est donc apparu.

Ses paroles trouvent écho au plus profond d’Ivy. Avant même d’entamer le  rituel,  elle  se  sentait  parcourue  de  fourmillements  presque  électriques, depuis  la  plante  des  pieds  jusqu’à  la  pointe  des  cheveux…  Son  retour  a éveillé quelque chose en elle. Une énergie subtile, encore très diffuse, mais bien présente.

— Vous voulez dire qu’Evergrey me reconnaît comme sa reine ?

Tybalt hoche prestement la tête.

— Vous avez remporté le Sacre des Saisons, après tout. Essayez donc de prendre une décision royale !

— Une décision royale ? répète Ivy. Comme quoi ?

— Les monarques des Saisons sont capables d’agir sur tout le Glimmer qui compose leur royaume. (Il réfléchit un instant, la main sur le menton.) Je  ne  sais  pas,  moi…  Faites  tomber  la  pluie.  Changez  la  couleur  du  ciel. Provoquez un tremblement de terre.

—  Vous  ne  devriez  pas  l’encourager,  Tybalt,  gronde  Skadi.  Son  sacre s’est déroulé de façon tout à fait anormale. Sans oublier qu’en ce moment même, une autre qu’elle occupe le trône d’Automne.

Tybalt la toise de son regard félin.

— Je suis certain qu’Evergrey saura reconnaître sa reine légitime ! (Il se tourne vers Ivy, le sourire enjôleur.) Ne ressentez-vous pas la puissance de votre héritage ?

Ivy hausse les épaules, guère convaincue.

— Je me sens différente, oui. Mais nullement légitime ni puissante.

— Cela ne vous coûte rien d’essayer, en attendant le réveil de votre petit protégé… rétorque le magicien d’un ton boudeur.

—  Je  suppose  que  non,  soupire  Ivy.  Pouvez-vous  veiller  Odd  ? demande-t-elle ensuite à Skadi.

L’Elfyne opine, puis s’agenouille à côté du jeune homme inconscient.

Rassurée,  Ivy  quitte  le  cercle  des  fées  à  pas  lents.  L’odeur  de  la  vase chatouille  ses  narines  chaque  fois  que  ses  talons  font  clapoter  l’eau. Pourtant,  même  en  ce  marécage,  l’air  lui  paraît  plus  respirable  que  dans l’Ailleurs.

Elle  ferme  les  paupières,  presse  ses  bras  l’un  contre  l’autre  en  une étreinte  nerveuse  et  entame  une  longue  expiration.  Elle  souhaite  faire  le vide en elle pour mieux percevoir le Glimmer qui l’entoure.

Au début, rien ne change. Le silence aux environs est aussi épais que le banc  de  brouillard  qui  enserre  ses  chevilles.  Puis  les  fourmillements reviennent,  la  traversant  tout  entière.  Ils  se  fondent  peu  à  peu  en  une vibration.  L’énergie  monte  de  son  bassin,  incendie  ses  os  et  ses  pores,  se calque sur les battements de son cœur…

Soudain, Ivy peut voir à travers ses yeux clos.

Le monde extérieur lui apparaît comme un tracé brillant sur une ardoise noire.

Elle  l’éprouve  plus  qu’elle  ne  l’observe,  à  vrai  dire.  L’impression  de faire corps avec la terre, de sentir la courbure des collines contre sa peau, les forêts qui se hérissent sur son échine et toutes les rivières du pays qui sillonnent ses veines.

Armée  de  ces  nouveaux  sens,  Ivy  détaille  les  alentours.  Ce  qu’elle découvre  la  met  mal  à  l’aise  :  le  brouillard  s’enroule  autour  de  souches blanchâtres, qui devaient appartenir à des saules pleureurs mais dont il ne reste que des carcasses. Certains lambeaux de brume crépitent d’étincelles multicolores  au  contact  des  troncs.  Du  Glimmer  brut.  Le  chatoiement provoque  chez  la  jeune  femme  une  inexplicable  angoisse,  comme  si  elle contemplait de l’acide rongeant l’écorce. Ou des asticots s’agitant sur une charogne. Au-dessus d’Ivy, des entailles de Glimmer à la teinte chaotique fendent  les  nuages  charbonneux.  Aucun  moustique  ne  bourdonne  à  ses oreilles,  aucun  crapaud  ne  chante  entre  les  roseaux.  Le  marais  semble stérile, vidé de toute faune.

Que s’est-il donc passé ici depuis mon départ ?

Au milieu de son désarroi, Ivalie trouve une idée de sortilège.

Pourquoi ne pas tenter d’ouvrir un portail vers les ruines de mon vieux manoir ? Je reconnaîtrai davantage la région, et nous pourrons quitter ce triste endroit au plus vite.

Pour  se  figurer  le  portail,  elle  imagine  un  pont  de  Glimmer  chatoyant entre ici et sa destination. Mâchoires serrées, elle se concentre de toutes ses forces sur l’image.

Un vertige puissant la saisit soudain : son esprit s’arrache à son corps !

Elle se sent flotter sur une brise invisible, vagabondant dans la version fantomatique d’Evergrey qui l’entoure. Sa conscience file dans les landes à la  vitesse  d’une  boule  de  foudre.  Elle  suit  le  cours  des  rivières,  longe  les forêts,  passe  à  travers  des  villages  qui  s’élèvent  sur  les  plaines  d’herbe argentée, et puis…

Sa course s’interrompt brutalement.

Ivy  jurerait  avoir  frappé  un  mur  de  fer  froid  :  le  choc  est  si  violent qu’elle  en  perd  le  souffle.  Elle  rouvre  les  yeux,  toussant  et  hoquetant comme une nageuse passée à un doigt de la noyade.

Mains sur les hanches, Tybalt contemple l’arc-en-ciel en nuances de gris qui est apparu entre les nuages.

—  Je  m’attendais  à  quelque  chose  de  plus  impressionnant.  Ou  plus utile, déclare le magicien avec une pointe de déception dans la voix.

Ivy  observe  le  phénomène  céleste  d’un  œil  morne  :  il  n’a  rien  d’un portail vers son manoir. Elle se sent exténuée.

— J’ai eu l’impression de heurter une barrière, parvient-elle à articuler.

— Je vous avais prévenue, la tance Skadi. Ce royaume n’est pas encore vôtre.

— Nous devrions partir au plus vite d’ici, continue Ivalie en retrouvant des forces. J’ai l’intuition que ce marais était un bois il y a encore très peu de temps.

Ses compagnons échangent un regard qui en dit long.

— Evergrey a trop longtemps été à l’abandon, finit par lâcher l’Elfyne. Et  votre  rivale  a  beau  occuper  le  trône,  son  règne  n’est  pas  légitime.  Le Glimmer tente de reprendre ses droits.

— Et comment pourrais-je remédier à cela ?

—  En  éliminant  l’usurpatrice,  évidemment,  répond  Skadi  d’un  ton détaché.

Ivy hoche gravement son masque.

— Alors, ne tardons plus.

Son périple spirituel a beau avoir été un échec, elle en garde cependant le souvenir des environs, en plus de l’arc-en-ciel qui trace le chemin. Elle pointe donc du doigt sans hésitation.

— Il y a une colline dans cette direction. Et par-delà, une bourgade. En portant Odd, nous devrions l’atteindre avant la fin de la journée.

— Peut-être pourriez-vous réessayer un petit sortilège ? suggère Tybalt. Transformer  une  souche  en  fiacre  et  quelques  moucherons  en  attelage  ? Cela nous éviterait de marcher.

— Ne l’encouragez pas, fainéant ! Elle risque d’attirer l’attention de la reine félonne, clame Skadi.

— Je plaisantais. À moitié, bâille le magicien. (Il se penche à l’oreille d’Ivy.) Vous ne devriez pas vous arrêter au premier échec, Votre Majesté : vous n’avez jamais été très douée en Art…

— Si seulement j’avais eu un meilleur professeur ! s’offusque-t-elle.

Une voix ensommeillée monte alors jusqu’à eux :

— Hum… Pourriez-vous m’aider, braves gens ?

Ils se retournent sur Odd qui les observe, assis dans la boue.

Le cœur d’Ivalie bondit dans sa poitrine : les traits du jeune homme sont étirés par la fatigue, mais vidés de toute haine, de toute folie. Ses yeux ont même retrouvé le gris pluvieux qu’elle appréciait tant.

— Odd ! s’écrie-t-elle, transportée de joie.

Il  la  dévisage,  un  sourire  un  peu  confus  aux  lèvres.  Le  même  sourire que dans la Voie Verte, lorsqu’elle lui avait volé son premier baiser.

L’espace d’un instant, Ivy se prend à espérer.

Hélas, le regard du garçon glisse sur elle. Sans la reconnaître.

— Mille excuses, mais… qui êtes-vous donc ?

Un gant de fer se referme sur la joie d’Ivalie, la faisant voler en éclats.

Tu le savais, Ivy. Tel est le prix à payer. Le voilà guéri… de toi.

Malgré la froide logique de ses pensées, elle sent ses jambes flageoler. Odd  paraît  tellement… lui-même.  Elle  le  retrouve  enfin.  Et  le  perd  une nouvelle fois.

Tybalt  pose  une  main  réconfortante  sur  son  épaule,  l’empêchant  de s’effondrer.

— De quoi vous souvenez-vous ? questionne Skadi sans manières.

Odd se masse le crâne, ébouriffant ses cheveux couverts de boue.

—  Je  me  rappelle  ma  dernière  chasse  à  l’épouvantail…  Une  belle immondice  que  j’avais  traquée  jusqu’à  la  Voie  Verte.  Et  puis…  plus  rien. J’ai dû prendre un sacré coup sur la caboche…

Ses yeux s’écarquillent soudain. Il tâte les poches de son jean, puis en extirpe sa dague en diamant.

— Fichtre ! Quelqu’un aurait vu mon autre lame ?

Blêmissant sous son masque, Ivy reste muette.

Tybalt décide donc de prendre les devants :

— Levez-vous, changeling. Nous vous expliquerons tout en marchant.
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— « Garde du corps » ? Vous vous fichez de moi !

— Pourquoi vous mentirais-je ? rétorque Tybalt avec un sourire torve. Vous êtes à notre service par ordre de la Reine Solaire. C’est bien la seule raison  pour  laquelle  ces  nobles  dames  sidhes  et  moi-même  supportons  un grossier changeling tel que vous…

— Peuh ! Je suis un chasseur, pas un mercenaire !

La conversation perdure depuis qu’ils se sont extirpés du marécage. Ils grimpent maintenant la colline par le flanc, leurs pas traçant des sillons plus sombres dans l’herbe cendreuse. Le sommet échappe encore à leur vue.

— Vous êtes surtout un piètre joueur de cartes, pouffe le magicien. Si vous n’aviez pas misé votre dague, puis un mois de souvenirs contre ce troll des marais, nous ne subirions pas cette édifiante conversation…

Odd  dévisage  le  magicien,  puis  Skadi,  et  enfin  Ivalie.  Face  à  son  air désemparé, cette dernière ne peut s’empêcher d’intervenir :

— Assez, Tybalt. (Le visage grave, elle s’adresse ensuite à Odd.) Nous avons dû fuir précipitamment Radiance par le cercle des fées et votre dague est restée là-bas. Vous me l’aviez offerte.

Sourcils froncés, le changeling secoue la tête.

— Mes armes sont mes biens les plus précieux. Mes seuls biens, à vrai dire. J’ai dû mal à croire que je vous aie fait un tel cadeau. Surtout si je suis censé vous protéger.

— Eh bien, en vérité… Nous étions…

Skadi interrompt Ivalie en la tirant sèchement par le bras. Elle l’entraîne à l’écart des jeunes gens.

— À quoi jouez-vous donc ? la fustige-t-elle à voix basse.

— Je ne vois pas de raison de lui mentir, rétorque Ivy. Il ne se rappelle plus rien !

—  Mais  ses  souvenirs  à  vos  côtés  existent  toujours.  Tout  comme  la malédiction. Le geas n’a fait que les sceller. Et il risque de se briser si vous persistez à lui remémorer son passé dans les moindres détails !

Ivalie croise les bras sur sa poitrine, agacée.

— Pourquoi ne pas le laisser s’en retourner à sa vie, alors ? riposte-t-elle.

— Il est plus prudent de garder un œil sur lui, souffle Skadi. Vous avez partagé votre sang pour accomplir le rituel. Si Séline ou Hélionie mettaient la main sur votre changeling, elles pourraient sans doute l’utiliser pour vous retrouver. Ou pire encore…

— Vraiment ? Et qu’attendiez-vous pour m’en avertir ?! s’offusque Ivy.

— Je vous ai prévenue qu’il y aurait un lourd prix à payer. (Elle hausse ses  maigres  épaules  avec  dédain.)  S’il  vous  en  coûte  trop,  libre  à  vous d’égorger votre changeling… C’est ce que j’aurais fait à votre place.

Avant qu’Ivalie ne trouve une repartie cinglante, Tybalt les interpelle :

— Euh… mesdames ? Désolé d’interrompre vos commérages, mais un peu d’attention, s’il vous plaît !

En se retournant, Ivy découvre qu’Odd a tiré son poignard translucide et le pointe sous le nez du magicien.

Elle se hâte de les rejoindre, le cœur battant.

Non ! Ce n’est pas possible ! Le geas n’a quand même pas déjà cédé ? Est-ce que ce sont mes mots… ?

Malgré  son  attitude  menaçante,  Odd  s’adresse  à  eux  avec  un  calme empreint de lassitude.

— Je m’excuse si je bafoue sans le savoir mon honneur ou ma parole donnée… mais, autant que je m’en souvienne, c’est la première fois de ma vie que je vous vois ! Nos chemins vont donc bifurquer ici…

—  Après  vous,  mon  cher  !  Ce  n’est  pas  moi  qui  m’en  plaindrais,  le coupe Tybalt.

Odd le foudroie du regard, avant de reprendre :

—  …  à  moins  que  vous  me  donniez  une  bonne  raison  de  rester.  (Du bout de sa dague, il pointe les vêtements de ses compagnons et les siens.) Je constate  que  nous  avons  tous  fait  un  séjour  dans  l’Ailleurs,  il  y  a  peu.  Je suis donc enclin à croire que nous étions proches. Suffisamment pour que vous me convainquiez de retourner dans cet horrible endroit.

— C’est… C’est le cas, bégaye Ivy.

— Vraiment ? (Il pointe la dague sur elle, sans réelle malice, mais sans compassion non plus.) Alors, noble dame, que savez-vous de moi ? Pouvez-vous  me  raconter  la  moindre  anecdote  sur  ma  vie  dans  l’Ailleurs  ?  Je  ne suis pas du genre à en parler au premier venu !

— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne…

— Si vous n’avez rien à partager, je m’en vais.

Gagnée  par  la  panique,  Ivalie  interroge  Skadi  du  regard.  Celle-ci  finit par acquiescer d’un léger hochement de tête.

— Eh bien…

Ivy  se  creuse  les  méninges,  à  la  recherche  d’une  information  aussi simple que significative pour le changeling. Son choix se porte sur des mots fort lointains :

—  Votre…  Votre  nom  humain  est  Evan.  Cela  veut  dire  «  jeune guerrier ».

Les  yeux  d’Odd  s’écarquillent,  comme  s’il  venait  d’entendre  une terrible injure. Profitant de son inattention, Tybalt tire un petit objet de sa veste et le lance vers la dague en diamant.

Filant comme un éclair, le projectile feule. Ou plutôt, la chétive boule de  poils  blancs  :  Mercutio,  le  chaton  chimérique  du  magicien,  plante  ses griffes dans le poignet du changeling, l’obligeant à lâcher son arme.

Tybalt s’empresse de la ramasser.

—  J’aurais  plutôt  dit  «  piètre  guerrier  »,  commente-t-il,  narquois.  Ne vous avisez plus de me menacer, moi ou ces dames.

Son  familier  lâche  le  changeling  et  vient  se  lover  sur  l’épaule  de  son maître en trois bonds agiles.

En  l’absence  de  sa  propre  chimère,  Ivy  ressent  un  pincement  au  cœur face au retour du chaton.

—  Je  ne  comptais  blesser  personne,  rétorque  Odd,  plus  surpris qu’outragé. Je souhaitais juste vous prouver mon sérieux. Tout le monde a tendance à prendre les changelings de haut…

— Êtes-vous convaincu, maintenant ? En avons-nous terminé avec ces enfantillages ? gronde Skadi.

Le jeune homme hoche la tête avec humilité.

— Rendez-lui son arme, Tybalt, ordonne Ivy.

— Ce triste sire mériterait que je la garde, Votre Majesté.

Conscient  qu’il  lui  manque  encore  de  cruciales  informations,  Odd contemple Ivy avec fébrilité.

— « Votre Majesté » ? Qui êtes-vous donc, bon sang ?!

— Un peu de manières, gredin ! s’emporte Tybalt. Vous avez sous les yeux  Ivalie  de  Mystfall,  héritière  légitime  du  trône  d’Automne  et  future reine d’Evergrey !

L’attitude revêche du changeling fond aussitôt. Il semble médusé.

— V… Vraiment ? Je suis au service d’une reine des Saisons ?

Débordant  d’admiration  quasi  infantile,  ses  prunelles  ne  quittent  pas Ivy.

Celle-ci se sent rougir sous son masque.

—  C’est  une  longue  histoire…  (Elle  échange  un  regard  entendu  avec Skadi.) Mais Tybalt vous expliquera tout cela mieux que moi.

Les  joues  empourprées,  elle  se  remet  à  marcher  droit  devant.  Un  vent d’orage la pousse vers le sommet.

La colline surplombe les landes ternes d’Evergrey sur des lieues et des lieues,  révélant  une  imposante  bourgade  à  sa  vue.  Celle-ci  se  dresse  entre une grand-route poussiéreuse et une rivière qui semble tout aussi desséchée. Seules quelques mares d’eau stagnante occupent encore son lit.

Ivy reconnaît les demeures aux murs de granite et aux toits d’ardoises : Hollowcrest. La toute première destination de son voyage jusqu’à Radiance, lorsque le Gentilhomme était venu la tirer de son manoir.

Et  ce  chemin-là,  qui  longe  la  forêt  d’Ashendell,  n’est  autre  que  la grand-route  des  Primevères.  Celle  qui  mène  droit  au  palais  blanc d’Elfhame.

En  suivant  son  tracé,  Ivy  manque  d’abord  le  plus  important.  Ce  n’est que  lorsqu’elle  relève  les  yeux  vers  l’horizon  qu’elle  est  frappée  de stupeur : sitôt la frontière avec Radiance dépassée, la grisaille d’Evergrey s’assombrit d’un coup. Ce n’est pas un orage qui couve, non, mais un ciel parfaitement noir.

Une nuit éternelle.

La  démarcation  est  si  nette  qu’Ivy  pense  tout  d’abord  à  une  éclipse. Seulement,  l’obscurité  n’avance  pas  d’un  pouce.  Elle  reste  cantonnée  au royaume d’Été. Ou plutôt, à ce qu’il est devenu.

Si  j’avais  le  moindre  doute  sur  la  survie  de  Titania  et  l’avènement  de Séline, le voilà enterré pour de bon…

Ses camarades gagnent à leur tour le sommet de la colline. Et comme elle, ils restent bouche bée. Seul Tybalt ne manifeste aucune surprise face à la nuit noire.

— Oubliez Radiance, annonce-t-il. Vous avez sous les yeux le royaume de Nocturne.

— Si le pays reflète la personnalité de sa nouvelle reine, j’en déduis que celle-ci est charmante… remarque Odd.

— Séline ne s’embarrasse jamais de faux-semblants, grince Ivalie entre ses dents.

Elle contemple l’horizon ténébreux, à la recherche de la moindre étoile. Aucune ne brille dans le ciel de Nocturne. Un astre incongru remplace tout de  même  le  soleil  :  une  pleine  lune  si  lisse  qu’elle  rappelle  un  miroir d’argent.

Sous sa lumière glauque, Ivy ne discerne que des forêts inextricables et des  monts  enténébrés.  De  nombreuses  pointes  d’ombre,  bien  plus  hautes, dépassent çà et là des bois. Remparts de castels ? Tours de guet ? Chênes immenses  ?  Peut-être  des  champignons  géants  ?  Avec  Séline,  rien  n’est  à écarter…

Un  nuage  d’ailes  noires  s’égaille  soudain  devant  le  disque  lunaire, rappelant  un  vol  de  chauve-souris.  À  cette  distance,  il  pourrait  aussi  bien s’agir de griffons.

—  J’en  ai  assez  vu,  déclare  finalement  Skadi.  Si  nous  ne  nous  hâtons pas, voici l’avenir de Khald !

— De Khald… et du reste des royaumes. Ne perdons pas plus de temps, approuve Ivy en entamant la descente.

*

*     *

Bien  que  la  nuit  perpétuelle  n’ait  pas  encore  atteint  Hollowcrest,  ses habitants ne sont déjà plus que les ombres d’eux-mêmes. Ivy croise partout des visages éteints, des yeux hagards, des traits creusés par la fatigue et la faim… Elle s’est confectionné une capuche avec un mouchoir en papier et un brin de Glimmer, mais le déguisement semble inutile : les rues étroites n’accueillent  que  des  Boglings.  Aucun  n’oserait  épier  des  dames  sidhes. Seuls Tybalt et Odd s’attirent des regards en coin.

— Nous trouverons des auberges plus au centre de la ville, se remémore Ivy en ouvrant le chemin.

Ils longent ce qui devait être des docks avant que la rivière ne s’assèche. Sur  les  allées  pavées,  des  nuages  de  moucherons  bourdonnent  autour  de filets moisis et de casiers à crabes désespérément vides.

Au détour de tonneaux éventrés, un farfadet vient leur mendier un bout de  pain.  Rachitique,  il  s’appuie  contre  une  béquille  et  boite  jusqu’à  eux. L’une  de  ses  oreilles  disparaît  sous  un  pansement  de  lin  ensanglanté, vaguement masqué par sa chevelure blonde. Elle s’effiloche davantage que les sacs de toile qui lui servent de vêtements.

Malgré  les  gros  yeux  que  lui  fait  Tybalt,  Ivalie  décide  de  lui  offrir  un biscuit de l’Ailleurs.

Le  farfadet  l’engouffre  sans  une  once  de  patience,  puis  rote bruyamment.

— Ah ! Merci, m’lady ! Grâce à vous, j’garderai mon aut’ oreille pour le repas de d’main, explique-t-il en essuyant sa bouche couverte de miettes.

Bravant le dégoût qui la gagne, Ivy le questionne :

— Pourquoi ne mangez-vous donc plus à votre faim ?

—  La  rivière,  m’lady  !  (Il  indique  des  barques  en  contrebas,  la  coque enfoncée  dans  la  vase  jusqu’aux  rames.)  V’là  bientôt  deux  mois  que  la Melancoly  a  disparu,  et  les  poissons  avec.  Les  champs  suivent  l’même chemin !

—  Comment  une  rivière  peut-elle  disparaître  d’un  coup  ?  intervient Odd. Quelqu’un a construit un barrage ?

Le farfadet frotte son cou décharné, pensif.

— S’est évaporée en écume de Glimmer, du jour au lend’main…

Ivalie frémit à ses mots.

Un problème de plus à ajouter à ma longue liste. Si je ne finalise pas mon sacre au plus vite, il ne restera plus grand-chose d’Evergrey sur lequel régner !

— Personne n’avait donc fait de réserves ? Vous avez la vie trop aisée dans ce royaume, renifle Skadi avec un mépris évident.

— Non, non, m’lady ! Faites erreur ! Les chevaliers de Nocturne et de Sempervirente  pillent  tout  !  Nos  greniers  ont  été  vidés  d’puis  longtemps pour  remplir  ceux  de  nos  ennemis  à  Mystfall.  La  reine  félonne  ne s’préoccupe guère de nous !

Ivy dresse à nouveau l’oreille.

— Ces chevaliers… Sont-ils en garnison ici ?

Le farfadet secoue la tête.

—  Z’ont  quitté  les  lieux  avec  le  début  de  la  guerre.  Mais  des patrouilleurs  viennent  d’temps  à  autre  de  Mystfall.  Un  conseil  :  ne  leur marchez pas sur les bottes. Sinon, finirez sans logis, sans famille et… sans orteils.

Inclinant  sa  béquille  pour  une  parodie  de  révérence,  il  emporte  ses loques jusqu’à un tas de paille nauséabonde.

Avant qu’il parte, Ivy lui offre deux autres biscuits.

—  Vous  auriez  pu  payer  nos  chambres  avec  ces  gâteaux,  la  sermonne Tybalt. La nourriture de l’Ailleurs est une denrée aussi rare que précieuse.

—  Il  m’en  reste  assez,  rétorque  Ivy.  Je  ne  laisserai  pas  mon  peuple mourir de faim.

— De faim ? Ah ! Le bougre ira les échanger contre du vin de pissenlit dès que nous lui aurons tourné le dos !

— Nous devrions nous-mêmes troquer nos vêtements contre des atours plus discrets, observe Skadi. Si le loqueteux dit vrai, nous ne sommes pas à l’abri d’une patrouille de chevaliers.

—  Bonne  idée.  Nous  nous  en  occuperons  après  avoir  trouvé  une auberge, conclut Ivalie.

Elle  conduit  ses  compagnons  à  travers  des  ruelles  sinueuses,  souvent construites  en  dépit  du  bon  sens.  Les  détours  et  les  lacets  les  mènent  au centre  d’Hollowcrest  :  une  place  de  village  située  au  sommet  d’une gigantesque  souche  pétrifiée.  Ivy  ignore  quelle  espèce  de  marbre-bois  est capable  d’atteindre  une  telle  taille,  mais  plusieurs  morceaux  de  l’écorce originelle  se  dressent  encore  aux  abords,  rappelant  du  bois  de  liège.  Ils forment  les  murs  ou  la  devanture  de  certaines  échoppes.  Beaucoup  sont closes, comme la plupart des tavernes.

Dans la première qu’ils choisissent, ils sont accueillis par un boggart au visage affable. Le tenancier, qui lustre de sa grosse patte d’ours le vernis de son comptoir, s’empresse de les saluer bien bas. Ivy trouve l’établissement lumineux  et  étonnamment  propre.  Tout  l’inverse  des  ruelles  miséreuses qu’ils  viennent  de  quitter.  Un  fumet  de  viande  en  sauce  flotte  à  travers  la grande salle.

Avant  même  d’aborder  le  prix  des  chambres,  Tybalt  questionne  le gérant  sur  son  menu.  Le  boggart  parle  avec  fierté  d’un  civet  au  miel  de lavande, d’écrevisses aux noix et de fromage crémeux.

La mention des bons plats suffit à faire grogner l’estomac d’Ivy. Mais le magicien secoue alors la tête et s’empresse de pousser ses camarades vers la sortie. Le sourire du tavernier se fige en les voyant partir.

—  Pourquoi  ?  questionne  Ivy,  une  fois  dehors.  Le  menu  semblait  fort appétissant !

—  Justement,  réplique  Tybalt.  Ne  trouvez-vous  pas  cela  étrange,  pour une ville au bord de la famine ? (Il baisse la voix, l’air conspirateur.) Soit les mets sont aussi douteux que ceux que consomme notre ami des docks, soit ce grigou de boggart bénéficie de passe-droits auprès des chevaliers de Mystfall… Dans les deux cas, mieux vaut s’en tenir éloignés.

— Je… Je n’y avais pas pensé, concède la jeune femme.

Tybalt s’esclaffe.

—  Nous  ne  sommes  plus  dans  l’Ailleurs,  Votre  Majesté.  Les  dangers sont plus subtils que du fer froid à tous les coins de rue !

Ivy  ne  répond  rien,  vexée  par  sa  naïveté  tenace.  Elle  croyait  pourtant l’avoir dépassée.

Je  vais  devoir  me  réhabituer  aux  tromperies  des  royaumes.  Et  sans tarder.

La  seconde  auberge  est  tenue  par  une  sluagh  aussi  sinistre  que  son établissement.  D’une  maigreur  extrême,  elle  cache  sa  peau  squameuse  et ses  yeux  sans  pupille  sous  un  voile  de  tulle  noire.  Lorsque  Tybalt  la questionne sur son menu, elle répond d’une voix lasse qu’elle n’a rien de mieux  à  offrir  qu’un  bouillon  d’os  de  chien,  accompagné  d’une  ou  deux tranches de pain aux orties.

Le  magicien  semble  s’en  satisfaire  :  une  semaine  de  nuitées  est négociée  contre  le  reste  des  biscuits  de  l’Ailleurs.  Comme  l’auberge n’accueille personne d’autre, ils disposent chacun de leur chambre. Étroite et  située  sous  les  combles,  celle  d’Ivalie  est  dotée  d’une  unique  fenêtre ronde qui lui rappelle sa première rencontre avec Vesper. La jeune femme laisse vagabonder son regard mélancolique sur les environs d’Hollowcrest. Le crépuscule teinte de violet le ciel et les landes boisées.

Quelqu’un vient frapper à sa porte.

Ivalie reconnaît le toc musical. Mais elle n’ouvre qu’après s’être assurée qu’il s’agit bien de Tybalt, grâce au judas en boicier.

Le magicien entre sans sa veste, la chemise débraillée. Il adresse à Ivy un  clin  d’œil  canaille  qui  ne  manque  pas  la  faire  rougir.  Croisant  les  bras pour  se  redonner  une  contenance,  elle  remarque  qu’il  tient  à  la  main Mercutio, son chaton blanc. La chimère pousse des miaulements fatigués.

—  Vous  m’avez  promis  des  alliés,  marmonne  Ivy,  la  voix  tout  aussi éteinte, en s’asseyant sur le lit.

— Et vous en aurez ! affirme-t-il en la rejoignant.

Il  dépose  Mercutio  sur  les  genoux  de  la  jeune  femme.  Elle  ne  peut s’empêcher de sourire en sentant la chaleur du chaton contre sa cuisse.

— Quand ? insiste-t-elle en caressant les oreilles de la chimère.

— Très bientôt. J’ai ici une missive pour Lord Goodfellow, et je connais l’essentiel des repaires de la cour des Ombres. Il n’y a plus qu’à trouver le bon.

Il  tire  de  ses  chausses  un  minuscule  rouleau  de  parchemin,  maintenu fermé par un cordon en lin. Pointant l’index sur Mercutio, Tybalt prononce alors une brève formule à voix basse. Bien qu’Ivy n’en comprenne pas le sens,  son  effet  est  évident  :  le  cordon  s’enroule  fermement  au  bout  de  la queue du chaton.

Tybalt récupère ensuite sa chimère par la peau du cou. De sa main libre, il pince Mercutio de part et d’autre du dos. L’animal ne bronche pas, mais Ivy peut voir sa fourrure blanche s’étirer comme de la soie sous les doigts du  magicien.  Un  léger  chatoiement  de  Glimmer  accompagne  la transformation. Au bout de plusieurs secondes, le chaton est pourvu d’une paire d’ailes, rappelant une chauve-souris.

— Cela me semble cruel… commente Ivy.

—  Pensez-vous  !  Modeler  ses  chimères  est  aussi  bénin  que  de  les nourrir, glousse le magicien. Votre père était d’ailleurs réputé pour cela.

Il  se  dirige  ensuite  vers  la  fenêtre  et  l’ouvre  d’un  coup  sec,  faisant pénétrer  la  fraîcheur  du  soir.  Mercutio  bondit  prestement  dehors.  Un battement d’ailes suffit à l’emporter vers le coucher de soleil aux couleurs d’hématomes.

— Et maintenant ?

— Patience, Votre Majesté ! Patience et discrétion pendant notre séjour. Pas d’imprudence si vous sortez. Et ne quittez pas la ville sans nous, cela va de soi.

Refermant la fenêtre, il se dirige vers la porte pour prendre congé.

—  Le  souper  –  si  l’on  peut  l’appeler  ainsi  –  est  dans  une  heure, annonce-t-il. Reposez-vous un peu.

Passant  devant  Ivalie,  Tybalt  la  surprend  en  repoussant  une  mèche  de ses cheveux roux derrière son masque. Le geste est plein de nonchalance, davantage  une  cajolerie  qu’une  caresse.  Mais  Ivy  sent  ses  joues s’enflammer.

— Vous vous oubliez, Tybalt ! Je ne suis pas l’une de vos… chimères, gronde-t-elle.

— Mille excuses. Votre beauté mérite mieux que ce masque, répond-il en la toisant de ses yeux fauves.

Face à son air outragé, il s’esclaffe et quitte la chambre sans s’attarder.

Ivy referme la porte, partagée entre irritation et émoi.

Je  pensais  qu’il  ne  me  voyait  pas  ainsi…  Il  a  toujours  été  si  fuyant pendant le Sacre !

Cinq minutes plus tard, on frappe de nouveau à sa porte.

Elle s’empresse de l’ouvrir, le cœur battant.

— Avez-vous oublié quelq… ?

Ses mots se figent quand elle découvre Odd dans le couloir.

—  Puis-je  entrer  ?  J’aurais  besoin  de  vous  parler,  demande-t-il  en  se tordant les mains avec nervosité.

Ivy blêmit.

Se souvient-il de quelque chose ? Skadi m’a mise en garde : je ne dois pas l’inciter à se rappeler. En aucune manière.

—  Ce…  Ce  ne  serait  pas  convenable,  bégaye-t-elle,  en  proie  à  une panique grandissante.

— Hum. Non, vous avez raison. Mais j’ai juste besoin de savoir… (Il se passe la main dans les cheveux, visiblement embarrassé.) C’est un peu bête, mais…  avant  que  je  perde  la  mémoire…  à  quel  point  étions-nous… proches ?

Il fixe maintenant ses chaussures.

— « Proches » ? répète Ivy.

— Oui, euh… Vous connaissez mon nom humain. Comme je vous l’ai déjà  dit,  ce  n’est  pas  une  information  que  je  partage  avec  n’importe  qui. Alors j’ai pensé que nous étions…

— Absolument pas, lâche Ivy avec froideur.

Elle  peut  voir  son  visage  perdre  de  ses  couleurs  :  la  réponse  lui  fait l’effet d’une claque.

— Je… D’accord. Je suis désolé de vous avoir dérangée.

—  Votre  Majesté.  «  Je  suis  désolé  de  vous  avoir  dérangée,  Votre Majesté  »,  insiste  Ivy.  Nous  ne  sommes  pas  du  même  rang,  changeling. Vous n’êtes qu’un mercenaire à ma solde. Ne vous avisez plus de l’oublier.

La  bouche  du  garçon  s’ouvre  et  se  referme  sans  un  mot.  Son  regard blessé est suffisamment éloquent. Il se fend d’une révérence raide avant de tourner les talons au plus vite, laissant Ivy claquer la porte derrière lui.

Adossée à la cloison, la jeune femme sent son cœur se rétrécir dans sa poitrine. Même pour préserver Odd, le rôle qu’elle endosse, si proche des manières  exécrables  des  reines  et  des  prétendantes  qui  la  tyrannisaient durant le Sacre, lui donne la nausée. Elle n’a qu’une envie : courir après lui et se répandre en excuses.

Mais elle ne fléchit pas.

L’amertume passera, à la longue. Comme les sentiments.
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De vieilles connaissances

 

Plusieurs jours s’écoulent sans nouvelles.

Décuplée  par  le  calme  sépulcral  d’Hollowcrest,  l’attente  commence  à peser sur Ivalie et ses compagnons. Depuis le premier soir, Odd évite autant que possible le voisinage de la jeune reine. Lorsqu’il ne peut s’y soustraire, il  s’enferme  dans  une  politesse  glaciale.  Tybalt  garde  également  ses distances  :  il  passe  le  plus  clair  de  ses  journées  dans  un  état  méditatif,  à guider les recherches de sa chimère par la pensée. Quant à Skadi… elle est encore  plus  insaisissable.  L’Elfyne  ne  sort  jamais  de  sa  chambre,  même pour les repas.

Ivy  n’ose  l’interroger  sur  ce  qu’elle  y  fabrique.  De  toute  évidence, l’invasion  de  Khald  ronge  sa  patience  déjà  précaire.  Elle-même  se  sent fébrile  à  l’idée  que  Séline  étende  chaque  jour  plus  profondément  son emprise sur les royaumes.

Le quatrième soir, elle parvient cependant à arracher Skadi à sa solitude en  lui  proposant  d’aller  quérir  des  atours.  Pour  éviter  d’attirer  l’attention, elles attendent que la nuit soit bien entamée avant de sortir.

L’obscurité  rend  à  la  ville  saignée  à  blanc  un  soupçon  de  beauté.  Des lueurs  fantomatiques  illuminent  ruelles  et  façades  :  Evergrey  n’utilise  pas de pixies captifs pour son éclairage, mais des « fruits follets ». Ces courges à  la  peau  pâle  deviennent  de  plus  en  plus  phosphorescentes  en  mûrissant. Plantées  au  bout  de  tiges  en  boicier  jusqu’à  ce  qu’elles  pourrissent,  elles rappellent les lampadaires de l’Ailleurs.

Grâce à leur halo, les jeunes femmes dénichent l’enseigne d’un tailleur. La  boutique  se  cache  dans  l’une  des  ruelles  miteuses  qui  s’entortillent autour de la grand-place.

Une cloche en porcelaine résonne lorsqu’elles franchissent l’entrée.

Les narines d’Ivy sont aussitôt agressées par une odeur de viande froide.

Aurions-nous  pénétré  dans  une  boucherie  par  accident  ?  Je  suis pourtant certaine que l’enseigne représentait une bobine de laine…

L’échoppe  est  minuscule,  encombrée  de  ballots  d’étoffe,  et  surtout extrêmement sombre. Sans l’unique chandelle qui brille sur le comptoir, on l’aurait crue fermée. C’est à la lumière de celle-ci qu’Ivy découvre la source de l’odeur : une carcasse de loup gris.

Un  vieux  catsìth  au  teint  de  jais  est  en  train  de  l’équarrir.  Ses  mains griffues  s’enfoncent  dans  les  entrailles,  écorchent  la  peau  et  en  raclent  la chair. Tout le comptoir dégouline de sang frais.

Il relève la tête en les entendant approcher.

Ivy se fige : les yeux du catsìth sont couverts d’une taie blanchâtre.

Aveugle, note-t-elle avec un frisson.

Depuis les joues jusqu’au front en passant par les orbites, des cicatrices barrent son visage. Vestiges de griffures acharnées.

—  L’accueil  est  encourageant,  murmure  Skadi  à  l’oreille  d’Ivalie. Espérons que les chiffons le soient tout autant.

Son enthousiasme est palpable. Elle approche du comptoir sans hésiter.

Le  vieux  catsìth  interrompt  sa  besogne  et  s’essuie  les  mains  sur  un tablier crasseux. Ses narines s’agitent plusieurs fois, humant l’air vicié.

—  Neige  et  pluie  mêlée  de  chagrin,  annonce-t-il  d’une  voix  traînante. Voilà deux parfums que je n’ai guère reniflés dans mon humble boutique… Comment puis-je vous aider, miladies ?

Ivy est surprise de la justesse de l’observation, malgré son infirmité.

— Combien pour la fourrure ? demande Skadi.

— Elle n’est pas prête, feule le vieux.

— Elle est parfaite, rétorque l’Elfyne.

Le catsìth lisse sa courte barbe.

— Je dois la mettre au tanin. Plongée dans de l’essence de chêne rouvre jusqu’à la prochaine lune.

— Je la veux dans trois jours.

—  Trois  jours  ?  (Il  s’esclaffe.)  Du  tanin  de  houx  et  de  sureau,  alors  ! Elle vous grattera horriblement pendant un siècle ou deux.

Skadi hausse ses maigres épaules.

— À Khald, nous n’utilisons pas de tanin. Le gel suffit bien.

Le tailleur secoue la tête avec dépit. Puis ses yeux morts se braquent sur Ivy.

— Et pour vous ?

La question la prend au dépourvu.

— Je… Je souhaite une tenue pratique. Et discrète, surtout.

— Ne l’écoutez pas, intervient Skadi. Elle veut votre plus belle robe de bal. Digne d’une princesse. D’une reine, même.

Ivalie  lui  lance  un  regard  oblique.  «  Pourquoi  ?  »  s’enquiert-elle silencieusement.

L’Elfyne balaie la question d’un geste impatient. « Plus tard », miment ses fines lèvres bleues.

Lissant à nouveau sa barbe, le catsìth réfléchit. Ses griffes laissent des gouttelettes  écarlates  sur  son  menton.  Il  se  tourne  alors  vers  les  étagères derrière  lui.  Des  rouleaux  de  tissu  les  encombrent,  mais  aussi  des  bocaux remplis  de  divers  liquides,  de  poudres  colorées,  de  pierres  précieuses, d’ossements,  d’ailes  de  papillons  séchées,  de  rubans  de  fumée  et  de  bien d’autres  matériaux  incongrus.  Ils  rappellent  davantage  un  laboratoire d’alchimiste qu’un atelier de tailleur.

Ses griffes cliquettent sur les bocaux.

— Il me reste quelques perles de foudre, de la soie d’écume, les écailles d’une  ondine  morte  d’avoir  trop  aimé  et  de  la  brume  taillée  le  jour  des funérailles du Roi Gris. Très rare. Très cher.

Ses narines se trémoussent une fois de plus.

— Mais je suppose que vos habits qui empestent le fer froid sont tout aussi recherchés, ajoute-t-il d’un air entendu.

—  Nos  vêtements  valent  davantage  que  toute  votre  miteuse  boutique, rétorque Skadi. Et vous le savez bien. Vous allez donc confectionner sa robe sous trois jours, comme ma fourrure. Pas un de plus.

Les traits du catsìth se tordent d’une grimace amère.

Mais il finit par tendre sa main droite. Skadi la serre sans hésiter. Les griffes laissent des traces sanglantes contre sa paume.

— J’ai besoin de prendre vos mesures, annonce le Bogling en tirant de sa poche une cordelette pleine de nœuds.

Ces derniers aident le tailleur à mesurer au mieux malgré son infirmité.

— Faites donc… déclare Ivy, pressée d’en finir.

Il s’essuie les mains contre la fourrure du loup, sans doute pour montrer à Skadi le mépris qu’il éprouve à son égard, puis se met à l’ouvrage. Bien que terrifiantes, ses griffes sont plus légères qu’un souffle.

En  effleurant  les  bords  de  son  masque,  elles  se  figent  cependant.  Les sourcils  broussailleux  du  catsìth  se  froncent  un  instant,  puis  ses  doigts  se remettent à fureter sans l’once d’un commentaire.

Intérieurement, Ivy le remercie pour son silence.

Peu après, il range son cordon de mesure et leur indique la porte.

— Maintenant, miladies… dehors. J’ai fort à faire.

— Vous êtes un vieux Bogling bien effronté, ricane Skadi.

— Et vous, une jeune Sidhe bien présomptueuse, réplique-t-il en agitant sous  son  nez  un  index  griffu.  Vous  avez  de  la  chance  qu’à  mon  âge,  les duplicités  aient  perdu  de  leur  saveur.  Je  suis  certain  que  les  chevaliers cendreux  seraient  curieux  d’apprendre  la  présence  entre  nos  murs  d’une Elfyne et d’une Beansídhe masquée…

— Les chevaliers cendreux ? s’enquiert Ivy.

— Les occupants venus de Nocturne, explique le vieil homme d’un ton plus amène. Vous les rencontrerez bien assez tôt, milady.

Il leur indique à nouveau la porte. Les jeunes femmes ne s’attardent pas.

Une fois dehors Ivy cherche à comprendre.

— Pourquoi avoir passé une telle commande ? Une robe d’apparat ne me sera guère utile pour infiltrer Mystfall… et encore moins sur un champ de bataille !

L’Elfyne la dévisage avec condescendance.

—  Êtes-vous  un  espion  ?  Êtes-vous  un  soldat  ?  Non  !  Vous  êtes  une reine. Ou vous prétendez l’être, du moins. Personne ne voudra rejoindre la cause  d’une  souillon  habillée  en  voleuse  des  grands  chemins  :  votre apparence  doit  inspirer,  charmer  et  intimider  au  premier  coup  d’œil.  Vos atours devront aider à forger des alliances et à commander le respect.

Son discours sonne juste, mais n’en agace pas moins Ivy.

— Si vous tenez vraiment à m’aider, apprenez-moi l’Art plutôt que de vous mêler de mes atours, ronchonne-t-elle.

— Le moment n’est pas venu, conclut Skadi.

Ivalie n’en tirera rien de plus. Ni sur le chemin du retour. Ni les deux journées suivantes.

*

*     *

La  veille  du  septième  jour,  Tybalt  descend  au  souper  avec  un  sourire lumineux. Il porte Mercutio entre ses bras. La chimère a perdu ses ailes.

— Allons-nous enfin quitter ce trou ? bougonne Odd à son approche.

— Oui, mon grossier ami. Et bien plus ! déclare le magicien.

Il tire un tabouret et s’assied au plus près d’Ivy.

—  Le  Gentilhomme  se  trouve  au  Manoir  Noyé,  l’une  des  demeures ancestrales  de  votre  père…  Il  nous  envoie  un  fiacre  et  un  homme  de confiance pour nous y conduire. Sitôt que nous y serons, un conclave secret pourra  se  tenir  avec  les  maisons  déchues  d’Evergrey.  Des  chevaliers beansídhes prêts à suivre vos ordres.

— Grandiose ! applaudit Ivalie.

Son  demi-sourire  aux  lèvres,  Tybalt  dépose  le  chaton  sur  la  table. Mercutio  s’empresse  d’aller  laper  le  bouillon  de  poisson  dans  la  gamelle d’Odd.  Le  changeling  lance  un  regard  noir  à  la  chimère,  ainsi  qu’à  son maître.

Ce dernier l’ignore, cherchant Skadi du regard.

—  Où  est  encore  passée  cette  Elfyne  de  malheur  ?  Je  n’aime  pas  me répéter !

—  Ne  vous  en  faites  pas.  Je  lui  expliquerai  tout  lorsque  nous  irons chercher nos vêtements, promet Ivalie.

Elle  se  couche  ce  soir-là  pleine  d’espérance.  Un  sentiment  qu’elle n’avait guère éprouvé depuis son retour.

Ses  songes  demeurent  pourtant  agités  :  Ivy  rêve  d’un  lac  aux  eaux noires d’encre, et de loups qui grognent quelque part derrière elle. Elle se tient sur la rive, n’osant pas se retourner. Au milieu du lac, une barque de marbre-bois étincelle sous une lune immense. Personne ne se trouve à son bord. Comme les grognements se rapprochent, elle décide de nager. L’eau glaciale plaque sur sa peau une robe qui ressemble à une chemise de nuit, et Ivy perd rapidement pied. Quelques brasses lui suffisent pourtant à atteindre la  barque.  Lorsqu’elle  effleure  sa  coque  du  bout  des  doigts,  elle  la  sent chaude,  vibrant  comme  un  cœur  battant.  Mais  avant  qu’Ivy  ne  puisse  s’y hisser,  des  mains  invisibles  l’agrippent  et  la  tirent  sous  la  surface.  Depuis les  profondeurs,  la  barque  devient  plus  en  plus  floue  tandis  que  la  lune grandit…

Ivalie  se  réveille  au  petit  matin,  couverte  de  sueur.  Un  orage  semble l’avoir tirée du sommeil. Il lui faut un moment pour comprendre qu’il s’agit des sabots d’un attelage.

La jeune femme ouvre la fenêtre pour s’éclaircir les idées. Dehors, un fiacre aux roues immenses mais à la voiture modeste, rappelant un carrosse, s’immobilise  en  face  de  l’auberge.  Quatre  cerfs  noirs  aux  bois  fleuris  de roses le tirent.

Je reconnais ce véhicule… et aussi son cocher !

Enroulée dans la courtepointe de son lit, Ivy descend au rez-de-chaussée avec  entrain.  Elle  salue  en  coup  de  vent  Fernmoss,  la  tenancière  matinale dont elle a enfin appris le nom, puis sort à la rencontre d’un autre sluagh.

— Cobweb ! C’est bien vous ?

De  haute  stature,  le  cocher  porte  une  redingote  à  haut  col  et  disparaît sous  un  haut-de-forme.  Autant  d’indices  qui  rendent  l’hypothèse  d’Ivalie hautement probable.

—  Milady,  répond-il  d’une  voix  d’outre-tombe,  en  inclinant  son chapeau par le bord.

Ivy se fend d’un rire joyeux.

— Vous avez survécu au massacre ! Et réussi à vous enfuir du palais !

— Presque, milady. Presque.

Ses yeux chassieux se baissent sur son bras droit, celui qui tient toujours les rênes : elles sont enroulées autour d’un crochet de marbre-bois.

— Oh.

La  prothèse  en  écorce  noire  et  aux  angles  rugueux  refroidit l’enthousiasme d’Ivy.

— Je suis désolée…

Un  semblant  de  sourire  se  devine  entre  les  écailles  blafardes  de Cobweb.

— Pas d’quoi, milady. Elle finira par repousser.

Même avec une main de moins, il descend prestement de son siège et déplie le marchepied de la cabine.

— Z’êtes bien trois passagers ?

—  Quatre,  corrige  Ivy,  soudain  convaincue  que  Tybalt  a  fait  exprès d’omettre Odd de son message.

— Vous s’rez un peu à l’étroit, milady. Mieux vaudra quelqu’un sur le toit. Les autres sont prêts ?

— J’en doute. Nous ne vous attendions pas si tôt : la missive disait en fin d’après-mi…

— Une ruse de Lord Goodfellow, la coupe le sluagh. L’a pas inscrit le bon  horaire,  au  cas  où  l’message  tomberait  entre  de  mauvaises  mains. Malin, non ?

Ivalie hoche la tête, rassurée d’entendre que le Gentilhomme reste sur ses gardes.

— Pouvez quérir vos gens, milady ? La route est longue, et les bois de Soddenvale… Mieux vaut en être sortis avant la nuit.

— J’y cours, acquiesce Ivy.

Il lui adresse une courbette pleine d’enthousiasme, avant d’ajouter :

—  Content  d’vous  avoir  enfin  parmi  nous,  milady.  Vous  nous  avez manqué.

— De même, Cobweb. De même.

Elle s’en retourne dans l’auberge, le sourire aux lèvres.

Je suis ravie de le savoir en vie. Et plus loquace que jamais, malgré sa blessure. Enfin un poids de moins sur ma conscience !

À l’intérieur, Fernmoss a le nez plaqué contre ses vitres sales. Elle ne quitte pas Cobweb des yeux.

Est-elle surprise de voir un congénère ? Ou peut-être le trouve-t-elle à son goût ? Quoique… les sluaghs sont censés être cannibales, se remémore Ivy. « À son goût » n’est sans doute pas la meilleure expression…

Pouffant  de  sa  drôlerie,  elle  grimpe  les  marches  quatre  à  quatre  et  va cogner aux portes de ses compagnons de route.

— Déjà ? grommelle Tybalt à travers le bois. Et Mercutio qui est parti vadrouiller  sur  les  toits…  Enfin,  bon  !  Ce  n’est  pas  bien  grave  :  il  nous retrouvera n’importe où.

Odd est moins bougon, se contentant d’un « d’accord » ensommeillé.

Lorsque Ivy s’apprête à frapper chez Skadi, la porte s’ouvre devant elle. L’Elfyne l’attend de l’autre côté, déjà vêtue.

— Prête à partir ? s’étonne Ivalie.

—  J’ai  lu  notre  départ  dans  mes  cartes,  déclare  Skadi  avec  un  rictus équivoque.

Sans doute plaisante-t-elle. Mais rien n’est moins sûr.

— Nous devons d’abord récupérer nos atours, poursuit l’Elfyne.

— Je doute que notre aimable tailleur se lève aux aurores, argue Ivy.

— Il sera debout.

— Laissez-moi deviner : vos cartes, à nouveau ?

Skadi secoue la tête.

— Je pense qu’un homme aussi triste que lui ne dort jamais vraiment.

Elle  enfonce  son  chapeau  de  Rêveuse  sur  ses  cheveux  neigeux,  puis descend  sans  s’étendre  davantage.  Après  être  repassée  par  sa  propre chambre pour s’habiller, Ivy lui emboîte le pas.

Un  épais  brouillard  enfume  Hollowcrest  comme  un  départ  d’incendie. Les ruelles sont désertes et silencieuses, mais la chandelle du tailleur catsìth brille à travers sa vitrine.

Il salue les jeunes femmes d’un grognement :

— Déjà de retour ? Vous avez moins de patience qu’un ogre affamé !

— Nous sommes malheureusement prises par le temps, maître catsìth, s’excuse Ivy en baissant les yeux face à son regard laiteux.

Il feule à nouveau et tire d’un baril la fourrure de loup qu’il étend sur son comptoir, encore trempée de tanin bleuâtre et nauséabond.

— Vous n’aurez rien de mieux en si peu de temps.

— Cela me sied, déclare Skadi. Voici votre paiement.

Elle  jette  son  chapeau  vers  le  tailleur,  qui  l’attrape  au  vol.  Puis  elle s’empresse de retirer le reste de ses vêtements.

Les joues d’Ivy s’empourprent sous son masque.

Le catsìth fait claquer ses griffes vers elle.

— Et vous, suivez-moi. Votre parure a besoin d’ajustements.

Skadi saisit la fourrure et l’enroule autour de son corps frêle. Le tanin gèle  au  contact  de  sa  peau,  formant  comme  des  larmes  de  saphir.  Elle susurre  alors  quelques  mots  d’Art,  qui  arrangent  la  fourrure  en  une  robe confortable.  Habillée  ainsi,  elle  paraît  tout  à  fait  à  son  aise.  Et  plus inquiétante.

Bien plus imposante également. Je me sens chétive à côté d’elle, alors que je la dépasse d’une bonne tête… Comment l’aristocratie de Khald peut-elle  être  à  la  fois  si  sauvage  et  si  distinguée  ?  s’interroge  Ivy  en  gagnant l’arrière-boutique.

Une robe somptueuse l’attend sur un mannequin de bois.

Gris perle, la soie d’écume dans laquelle elle a été taillée offre au regard des reflets nacrés. Ils font onduler l’étoffe au gré d’une marée illusoire. Le corset, travaillé de dentelles aux motifs arachnéens, est incrusté de perles de foudre qui rendent les coutures iridescentes. Après une ou deux retouches, il épouse  parfaitement  le  buste  d’Ivy  sans  l’étouffer.  Des  écailles  couleur océan profond forment une encolure montante qui drape le décolleté. On les retrouve sur les épaulettes, les coudières, ainsi que sur les pans latéraux du bustier.  Elles  contrastent  avec  la  clarté  de  l’ensemble  et  lui  apportent  une touche militaire, à mi-chemin entre la robe de bal et l’armure d’apparat.

— J’ai gardé à l’esprit votre souhait de discrétion, milady, explique le vieux  catsìth,  une  fois  les  dernières  retouches  effectuées  du  bout  de  ses griffes.

Il apporte à Ivalie la pièce finale de sa parure : un long manteau d’un gris plus sombre et plus tempétueux. Il est surmonté de ce qu’Ivy prend tout d’abord pour une collerette d’hermine qui retombe en mantelet. Lorsqu’elle l’enfile  sur  ses  épaules,  elle  s’aperçoit  qu’il  ne  s’agit  néanmoins  pas  de fourrure, mais de brume.

—  Si  vous  tirez  sur  ces  rubans  de  lune,  ici,  près  de  votre  cou,  la collerette devient une capuche fourrée.

— C’est… parfait ! s’exclame Ivy avec candeur.

Un sourire fugace éclaire les traits usés du Bogling. Mais il se rembrunit aussitôt.

—  Peuh…  Plutôt  du  travail  bâclé  !  Si  ma  fille  était  là,  elle  vous  en remontrerait. Elle est bien plus douée que moi pour tailler la brume.

— Peut-être aurais-je l’occasion de revenir…

— Vous, oui. Mais elle, non.

Ivy  a  soudain  le  sentiment  d’avoir  commis  un  impair.  Mais  garder  le silence deviendrait encore plus gênant.

— La guerre… J’avais oublié. Est-elle… ?

—  Une  tête  de  mule  ?  Une  fille  indigne  ?  claque  le  catsìth. Certainement ! Le métier n’a jamais été assez bien pour elle.

Même si Ivy se sent soulagée de s’être trompée sur le destin de sa fille, son répit n’est que de courte durée : d’un mouvement rageur, le tailleur jette sa cordelette de mesure par-dessus son épaule.

— Non, mademoiselle préférait les beaux discours et les grandes idées ! s’emporte-t-il davantage. Des idées qui nous auraient tous valu la potence ! La dernière fois que je l’ai vue… (Il effleure les cicatrices qui barrent ses yeux morts.) Nous ne sommes pas quittés en bons termes.

— Je… Je suis navrée de l’entendre.

Il soupire, ses longues oreilles de fourrure abaissées tristement.

—  N’écoutez  pas  mes  divagations  de  vieux  fou,  milady.  Les  enfants déçoivent tous un jour leurs parents… C’est dans l’ordre des choses. Nous ne pouvons que finir par leur pardonner.

La déclaration laisse Ivalie pantoise.

— Même après qu’elle a essayé de vous tuer ?!

—  Ah,  bien  sûr  !  Qu’est-ce  qu’une  famille,  si  ce  n’est  accepter l’inacceptable  ?  Si  elle  revient  un  jour,  j’accueillerai  ma  Vesper  à  bras ouverts…

OceanofPDF.com




9

OceanofPDF.com




Un départ précipité

 

— Quelque chose vous tracasse ? Vous êtes plus pâle que votre nouvelle robe, observe Skadi tandis qu’elles quittent l’échoppe.

— Rien d’important, assure Ivy.

Cherches-tu à t’en convaincre ? De toutes les boutiques, dans tous les villages d’Evergrey… il a fallu que tu tombes sur celle-ci ! Les coïncidences se  multiplient  d’une  drôle  de  manière  autour  de  toi.  Soit  le  Glimmer  du royaume  puise  dans  ton  inconscient  pour  te  pousser  dans  une  direction favorable, comme le soulignait Tybalt, soit quelqu’un te mène par le bout du nez.

Pour l’instant, Ivalie préfère s’accrocher à la première explication.

Vesper lui manque en effet beaucoup depuis son retour à Evergrey. Et pas seulement pour les somptueux atours qu’elle lui taillait : sa franchise, sa sympathie et sa loyauté constituaient un sanctuaire dans ce monde de faux-semblants. Alors, peut-être que la volonté presque royale d’Ivy s’est bel et bien manifestée ? Un élan de mélancolie transformé par le Glimmer en une rencontre douce-amère ?

Elle n’a rien laissé transparaître devant le vieux catsìth. Juste un peu de raideur  en  lui  faisant  ses  adieux.  Qu’avait-elle  à  lui  annoncer,  de  toute façon  ?  Que  sa  fille  ne  reviendrait  jamais  plus  ?  La  vérité  semblait inutilement cruelle.

Elle se sent tout de même coupable de ne pas l’avoir éclairé.

Alors qu’elle rumine ses choix en silence, Skadi la tire par la manche de son manteau neuf.

— Nous avons de la compagnie, lui indique-t-elle à voix basse.

Presque une heure s’est écoulée depuis leur entrée dans la boutique ; le brouillard matinal a perdu de son épaisseur. Ivy discerne donc, encore loin au bout de la ruelle, un chevalier à la silhouette élancée. Bien qu’il porte un casque et des gantelets en boicier, le reste de son armure est plus léger : un gambison de cuir violet sous un simple tabard noir, frappé d’un croissant de lune argenté.

— Les couleurs de Nocturne, souffle Ivy dans un murmure.

—  Probablement  l’un  des  éclaireurs  de  Séline,  confirme  Skadi.  Et  il nous a vues.

Les mouvements gracieux du chevalier ne laissent planer aucun doute ni sur sa nature de Sidhe, ni sur sa destination… Une cape, qui ressemble à un morceau de nuit étoilée, flotte derrière chacune de ses foulées. La visière de son  heaume  est  torsadée  de  motifs  floraux  qui  rappellent  des  épines,  tout comme ses gantelets en boicier. Le fourreau d’une épée courbe pend contre ses jambières à éperon.

—  Voilà  le  moment  opportun  pour  une  leçon  d’enchantement,  ajoute l’Elfyne en tirant sa camarade dans le renfoncement d’une porte cochère.

Ivy n’a pas besoin d’étudier son visage pour savoir qu’elle ne plaisante pas : son ton est aussi glacial qu’une oraison funèbre.

— Il est pratiquement sur nous. Nous devrions plutôt tenter de le semer, propose-t-elle tout de même.

Sans surprise, Skadi n’en démord pas :

—  Le  danger  vous  motivera  davantage.  Faites-moi  confiance,  les chevaliers  leanans  sont  les  plus  orgueilleux…  Guère  le  genre  de  Sidhes  à mâchonner  du  sel  ou  à  cacher  un  collier  d’oreilles  sous  leur  pourpoint. Celui-là  ne  s’attendra  pas  à  ce  qu’on  essaie  de  l’enchanter  dans  un  pays vaincu.

— Il porte un heaume ! rétorque Ivy. Je ne suis même pas certaine de distinguer ses yeux !

Skadi se penche légèrement vers la ruelle.

— Sa lame est encore au fourreau, vous pouvez le surprendre.

— Allez-vous au moins me donner un vrai conseil ? implore Ivy.

Elle s’attire un regard agacé de l’Elfyne, qui lève ensuite sa paume pâle à la verticale.

—  Imaginez  que  les  yeux  sont  une  barrière  de  verre  ou  de  glace  qui protège l’esprit. (Elle ferme son autre main en poing et se frappe sèchement la paume.) Vous devez la briser pour passer de l’autre côté. Aiguisez votre volonté comme une pointe de flèche et plantez-la de toutes vos forces.

— Et ensuite ? Une fois que je suis de l’autre côté ? la presse Ivy en jetant à son tour un coup d’œil à la ruelle.

Le chevalier est à moins de dix mètres. Ses bottes se dirigent droit sur elles.

Gagnée par l’inquiétude, Ivalie entend à peine la réponse de Skadi :

—  Vous  chevauchez  son  esprit  comme  un  loup  sauvage.  Il  finira  par vous désarçonner mais, entre-temps, presque tous les ordres sont possibles. Seuls ceux qui le mettent directement en péril sont à éviter.

—  Un  loup  sauvage  ?  Je  ne  sais  même  pas  chevaucher  un  poney  ! réplique Ivy en se retournant vers l’Elfyne.

Son regard ne rencontre que le mur de pierres : Skadi a disparu.

Diantre  !  S’est-elle  enfuie  ?  Transformée  en  brume  ?  Ou  tout simplement rendue invisible ?

Ivy  n’a  plus  le  temps  d’éclaircir  ce  mystère.  Elle  doit  improviser  un plan.

D’instinct,  elle  tire  sur  les  rubans  de  son  col.  La  collerette  de  son manteau se change en capuche épaisse. Parfaite pour dissimuler son visage et  le  masque  aux  allures  de  couronne.  Elle  s’agenouille  alors,  à  demi tournée contre la porte cochère, dans une position avachie et peu raffinée.

L’instant d’après, le patrouilleur la rejoint.

— Vous… debout ! ordonne-t-il, du venin dans la voix.

Ivy  lève  la  main  et  l’agite  gauchement,  comme  pour  chasser  une mouche importune. Elle mâchonne aussi des mots sans queue ni tête. Son imitation  d’ivrogne  s’appuie  sur  les  nombreux  Rêveurs  qui  hantaient  les nuits de Dublin, jusque sous les fenêtres de Mrs O’Brien.

Le chevalier s’y laisse prendre.

— Déjà soûle à cette heure ? Maudits Beansídhes… Vous ne valez pas mieux que des Boglings !

Il  attrape  Ivy  à  l’épaule  et  la  tire  sèchement  pour  la  remettre  sur  ses pieds.

La jeune femme n’attendait que cela. Elle déploie ses longues jambes et tournoie dans un mouvement de valse, saisissant au passage le heaume du chevalier et l’attirant jusqu’à son propre visage.

À travers les fentes de la visière, Ivy plonge son regard dans le sien.

Violets ? Les iris d’un Leanan ne devraient-ils pas être dorés ?

Le  détail  ne  distrait  pas  sa  concentration  :  elle  sent  une  vague  de Glimmer déferler entre leurs regards.

Le  monde  autour  d’eux  perd  aussitôt  sa  couleur,  se  changeant  en  un tunnel complètement noir, puis en un couloir plus clair, et enfin en ce qui ressemble à une antichambre aux murs gris. Un trône d’améthyste tranche avec la monotonie du décor.

Ça, et le chevalier qui étrangle Ivy.

Baissant les yeux, elle découvre que ses propres doigts enserrent aussi le  cou  de  son  adversaire.  Des  picotements  électriques  les  parcourent.  Une sensation qui lui rappelle son étrange voyage spirituel à travers Evergrey.

Nous voilà sur le champ de bataille mentale ! comprend-elle. Le duel de volontés dont parlait Skadi. Mais ne lui en déplaise, je dois m’asseoir sur ce trône, et non chevaucher un loup…

Le monde illusoire lui rappelle un rêve.

Et en matière de rêves, Ivy a l’avantage sur n’importe quel fey.

Mâchoires  crispées  et  muscles  raidis,  elle  se  force  à  serrer  ses  doigts engourdis. Ses mouvements sont si lents, si laborieux qu’elle a l’impression de  lutter  sous  l’eau.  Mais  une  vibration  profonde  la  pousse  à  persévérer. Comme si du Glimmer s’accumulait en elle… jusqu’à déborder.

Sa volonté claque soudain comme un fouet contre celle du chevalier.

Celui-ci lâche prise et lève les bras pour se protéger. Mais ils tombent en morceaux, semblables à un vitrail qui explose. Le reste de son corps suit.

Victoire ! se réjouit Ivy.

Elle piétine les débris et traverse l’antichambre pour gagner le trône.

Avant qu’elle puisse s’y asseoir, une silhouette fantomatique se dessine sur le siège.

Grands yeux d’argent.

Longs cheveux blonds.

Un rictus inimitable, alliant dédain et cruauté.

— Mes hommes ne suivent que mes ordres, dit l’apparition.

Pouffant  comme  une  fillette,  elle  lève  son  sceptre  –  une  torsade  en boicier surmontée d’une tête de corbeau en jais.

Un terrible coup de vent emporte Ivalie et l’envoie cogner un mur.

L’illusion s’effondre.

Ivy est de retour dans la ruelle, les mains plaquées contre le heaume du chevalier. Pas plus d’une seconde ne s’est écoulée.

Pendant une autre seconde, le Leanan reste tétanisé. Puis ses esprits lui reviennent : il repousse Ivy et porte la main à son épée.

Avant même qu’il ne la tire de son fourreau, il s’immobilise à nouveau.

Les  yeux  ronds,  Ivy  observe  son  tabard  qui  enfle  au  niveau  du  cœur. Plusieurs pointes de glace finissent par en jaillir, éclaboussant le surcot de sang frais. Le chevalier s’effondre lourdement sur les pavés.

Derrière  lui  se  tient  Skadi,  les  ongles  de  sa  main  droite  allongés  en longues  griffes  par  du  givre.  La  fourrure  qui  la  drape  est  tachée d’hémoglobine.

L’Elfyne hoche la tête vers sa camarade d’un air entendu.

— Merci… souffle Ivy en enjambant le corps au plus vite. Mais j’aurais préféré le garder en vie.

Skadi se fend d’un rictus condescendant.

—  Cela  n’est  pas  le  dernier  mort  que  vous  verrez…  Avez-vous  cru pouvoir reprendre votre royaume sans combattre ?

— Pas du tout ! riposte Ivy, piquée au vif. Et je suis prête à me salir les mains, moi aussi. (Elle fait un geste vers le corps.) Nous aurions sans doute pu  l’interroger.  J’étais  presque  parvenue  à  l’enchanter,  je  le  jure  !  Avec votre talent, vous auriez certainement réussi…

— Une idée louable, concède Skadi. Mais je ne pense pas que j’aurais fait mieux que vous.

Elle pousse le cadavre du pied, révélant une flaque violet sombre sous ses blessures.

— Voyez la couleur du sang…

— La même que celles de ses yeux, constate Ivy.

L’Elfyne acquiesce, puis s’agenouille à côté du corps.

— Ce Leanan n’est pas dans son état normal. Je l’ai senti en observant votre  duel.  (Elle  se  tourne  vers  Ivy.)  Avez-vous  rencontré  quelque  chose d’inhabituel dans son esprit ?

— Quelque chose ? (Un rire nerveux lui échappe.) Plutôt quelqu’un !

— Qui donc ?

— Séline, marmonne Ivy entre ses dents.

Brièvement, elle lui décrit la rencontre.

Les yeux bleus de Skadi s’écarquillent au fur et à mesure.

—  Projeter  son  esprit  dans  un  autre,  et  à  une  telle  distance…  Nous devrions partir sur-le-champ.

Son  inquiétude,  si  soudaine,  semble  contagieuse  :  un  frisson  parcourt l’échine d’Ivy.

—  Que  craignez-vous  donc  ?  insiste-t-elle  à  travers  l’angoisse  qui  la gagne.

— Qu’elle envoie des renforts, lâche Skadi. Venez. Nous parlerons en marchant.

Avant de se relever, elle passe son doigt dans le sang du chevalier qui coagule déjà. Puis elle étale cette triste peinture de guerre sous chacun de ses yeux.

Ivy l’observe avec une moue dégoûtée.

—  Oui,  oui,  je  sais…  fait  l’Elfyne  en  nettoyant  son  doigt  contre  sa fourrure. Moi aussi, j’aurais préféré lui couper la tête et l’emporter ! Mais nous n’en avons plus le temps. Je devrais me contenter d’étudier son sang.

— Je ne pensais guère à cela ! s’étrangle Ivalie.

Elles  s’en  retournent  au  plus  vite  dans  le  méandre  de  ruelles. Hollowcrest s’éveille : les Boglings les plus matinaux commencent à ouvrir les  fenêtres  rondes  de  leurs  demeures.  Au  passage  des  jeunes  femmes,  ils claquent leurs volets avec effroi.

— Voilà le genre de couards qui a pu nous vendre aux patrouilleurs pour un quignon de pain, maugrée Skadi.

— Même si c’est le cas, je doute que ce Leanan ait été au courant de notre  véritable  identité,  réfute  Ivy.  Il  nous  a  probablement  prises  pour  de simples Beansídhes des maisons déchues. Sinon, il aurait été plus prudent : j’aurais pu lui dévoiler mon visage et le maudire à tout instant. (Elle regarde par-dessus  son  épaule  et  n’aperçoit  personne  parmi  les  derniers  lambeaux de brouillard.) Alors pourquoi craindre des renforts ?

Malgré les arguments d’Ivy, le visage de Skadi reste froncé.

—  Vous  auriez  peut-être  eu  raison  auparavant…  Mais  les  choses  ont changé. Savez-vous ce que je faisais dans ma chambre, ces derniers jours ?

Ivy secoue la tête.

— Des rituels, affirme l’Elfyne. Des rituels contre l’Art divinatoire.

— Vraiment ? Mais à quelles fins ?

— Soyez un peu attentive, soupire Skadi. Je vous ai dit qu’il était facile de  retrouver  quelqu’un  dans  les  royaumes  si  l’on  possède  un  peu  de  lui-même : un bout d’ongle, des cheveux, une goutte de sang…

— Oui, oui, je m’en souviens. Mais je ne vois guère où vous voulez en venir ! s’impatiente Ivalie.

—  Eh  bien…  Si  vous  m’avez  dit  la  vérité  à  son  sujet,  Séline  et  vous avez du sang en commun.

Ivy a l’impression de recevoir une gifle.

Obnubilée par l’idée qu’Odd était maintenant lié à elle au travers de leur geas, elle avait oublié qu’elle partageait déjà un lien de sang avec un fey : son père. Et celui de Séline, par la même occasion.

— Diantre ! Vous avez raison !

Skadi lève les yeux au ciel.

— Je ne me trompe jamais en matière de divination. C’est mon Art de prédilection.

Ivy lui lance un regard en coin.

Et moi qui pensais qu’il s’agissait de l’enchantement… Mais peut-être me mène-t-elle en bateau, comme Tybalt avec ses portails, ses chimères ou ses… chats ?

— Néanmoins, continue Skadi, trop préoccupée pour remarquer Ivalie qui la dévisage, je me fourvoie peut-être à propos du reste.

— Quel reste ? Ce n’est pas le moment pour la fausse modestie !

— Ce n’est qu’une théorie. Mais la façon dont Séline a protégé l’esprit de  son  chevalier  de  votre  enchantement,  et  la  couleur  étrange…  (Elle soupire.) Les membres des familles royales utilisent souvent leur sang pour garder un œil les uns sur les autres.

— Vous… Vous voulez dire que Séline a réellement pu m’apercevoir ? Dans l’esprit du Leanan ? blêmit Ivy.

— C’est ce que je crains, déclare Skadi en opinant. Mais partager son sang  royal  avec  un  simple  soldat  ?  Cela  me  paraît  improbable.  Je  vais devoir me pencher sur la question…

Son explication est curieusement hésitante. Et pleine de non-dits, pense soudain Ivy. Elle me cache quelque chose.

Avant  qu’elle  puisse  la  questionner  davantage,  la  grand-place  est  en vue.

Les  jeunes  femmes  découvrent  leurs  compagnons  aux  prises  avec  le reste  des  patrouilleurs  :  trois  chevaliers  autour  de  leur  fiacre,  vêtus  aux couleurs de Nocturne.

La  confrontation  se  résume  pour  l’instant  à  une  discussion  animée menée  par  Tybalt,  qui  explique  à  grands  gestes  qu’aucune  dame  sidhe  ne voyage avec eux. Odd se tient aux côtés de Cobweb, impassible sous son haut-de-forme. L’un des éclaireurs les menace de la pointe de son épée.

Bien qu’ils les aperçoivent du coin de l’œil, leurs amis n’esquissent pas le moindre mouvement en direction d’Ivalie et de Skadi, de peur de trahir leur présence.

Ces  dernières  commencent  à  reculer,  prêtes  à  discrètement  tourner  les talons pour regagner les ruelles et s’y terrer.

Hélas, une voix claque à travers la place :

— Ici, milords ! Ici ! Les voilà !

La  grosse  figure  ursine  d’un  boggart,  celui  chez  qui  ils  ont  failli séjourner, beugle par la fenêtre de sa taverne.

Les chevaliers font volte-face, tirant leurs lames fleuries dans le même mouvement.

— Tant pis pour la diplomatie… soupire Tybalt.

Tout en prononçant une formule aux sonorités de poème, il claque des doigts  vers  le  Leanan  qui  menace  Odd  et  Cobweb.  Un  éclair  de  Glimmer frappe l’épée du patrouilleur. Elle se nimbe d’une flamme bleutée jusqu’à sa poignée, l’obligeant à la lâcher.

Odd en profite pour lui planter sa lame translucide dans le cou, juste au défaut du heaume. Le chevalier sidhe ne tombe cependant pas raide comme celui dont Skadi a percé le cœur : il tente d’arracher le poignard de sa gorge, obligeant le changeling à lutter avec lui.

Ses  compagnons  cherchent  à  lui  venir  en  aide,  mais  Cobweb s’interpose. Son crochet en boicier frappe un heaume avec un beau son de cloche. Le casque voltige d’un côté de la place ; son propriétaire de l’autre.

Se  découvrant  cerné,  le  dernier  chevalier  escalade  le  mur  d’écorce d’une  taverne  proche  en  une  série  de  bonds  agiles.  Ses  bottes  touchent  à peine la façade. Arrivé sur le toit d’ardoises, il tire un cor de chasse de son tabard et souffle dedans.

Des mugissements rauques résonnent à travers le matin.

— Il est grand temps de filer, annonce Skadi, en ramassant le heaume qui a roulé jusqu’à ses pieds.

D’un lancer précis, elle l’expédie vers le chevalier perché.

Celui-ci  l’esquive  pourtant  d’une  cabriole,  puis  s’éloigne  hors  de  vue sans cesser de souffler dans son instrument.

— Par ici, miladies ! les interpelle Cobweb.

Il leur fait signe de son crochet, tout en brisant de son autre paluche le cou du chevalier qui lutte encore avec Odd.

Ivalie traverse la place en courant à perdre haleine.

Pendant  qu’elles  rejoignent  l’attelage,  Cobweb  grimpe  au  siège  du conducteur et prépare les rênes. Les cerfs noirs brament d’impatience.

— Vos tenues sont splendides ! commente Tybalt en tenant la porte de la voiture aux jeunes femmes.

— Vous trouvez que c’est le moment ? grogne Skadi.

— C’est toujours le bon moment pour un compliment, rétorque-t-il avec un clin d’œil.

Passant  devant  Odd,  Ivy  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  le  sang violacé qui le macule.

— Vous… Vous allez bien ? s’inquiète-t-elle.

— Parfaitement, Votre Majesté, répond le changeling, le regard fuyant.

Il se détourne et grimpe à son tour vers les hauteurs du fiacre.

Ivalie prend place sur les coussins de velours, en compagnie de Skadi et de  Tybalt.  Le  bruit  du  cor  s’atténue  à  peine  quand  le  magicien  referme  la porte.

L’attelage s’ébranle sans tarder.

Cobweb  manœuvre  le  fiacre  avec  un  talent  rare  :  les  sabots  des  cerfs paraissent  flotter  sur  les  pavés.  Derrière  les  rideaux  épais  de  la  cabine, Ivalie guette avec inquiétude la bourgade qui s’éveille.

— Là ! Des cavaliers ! repère-t-elle.

Alertés par le son du cor, une demi-douzaine de Sidhes montés sur des chevaux gris s’élancent à la poursuite du fiacre.

La  voix  d’outre-tombe  de  Cobweb  traverse  alors  les  parois molletonnées de la cabine.

— Z’inquiétez pas, milady. On va vite les s’mer !

Ivy est surprise qu’il ait réussi à l’entendre à travers le cahot des roues. Mais  son  étonnement  est  encore  plus  grand  lorsque  le  sluagh  décide d’obliquer vers les docks.

— Nous allons droit dans une impasse ! avertit Ivy. Je n’ai pas vu de pont enjambant la rivière !

Cobweb  ne  répond  rien  :  il  se  contente  d’aiguillonner  davantage  ses bêtes.

Roulant à tombeau ouvert, le fiacre pulvérise nombre des barils et des caisses vermoulues qui pourrissent sur le sol. Des Boglings terrifiés courent dans tous les sens. Ils se jettent de justesse hors du passage de l’infernale cavalcade.

Derrière  eux,  les  chevaliers  gagnent  du  terrain.  L’un  d’eux  parvient même au niveau de la portière. L’épée au poing, il s’apprête à embrocher les passagers à travers le bois.

Cobweb joue des rênes et le prend de court. Les énormes roues du fiacre se rapprochent brutalement du destrier, l’obligeant à s’écarter au plus vite s’il ne veut pas finir broyé. La bête en réchappe, mais son cavalier est éjecté à distance. Le reste des poursuivants le piétine sans vergogne.

— Personne n’abîme mon fiacre ! gronde Cobweb.

Passant  la  tête  par  la  fenêtre,  Ivalie  peut  voir  la  rivière  à  sec  droit devant. Trois bons mètres d’une chute abrupte séparent les docks du fond. La jeune femme échange un regard paniqué avec Skadi et Tybalt.

Mais au lieu de ralentir, le cocher fouette un peu plus l’attelage.

— COBWEB ! C’est de la folie ! s’écrie Ivy.

— ’Crochez-vous, milady !

Le fiacre passe par-dessus le rebord.

Ivalie  se  raidit  sur  la  banquette,  prête  à  un  impact  qui  ne  vient heureusement jamais : les roses qui poussent sur les bois des cerfs noirs se mettent  à  chuter  devant  leurs  sabots  en  une  pluie  de  pétales.  Flottant  à travers  la  rivière  asséchée,  ceux-ci  forment  un  pont  floral  aussi  fragile qu’éphémère  :  à  peine  les  roues  du  fiacre  passent-elles  dessus  qu’ils s’envolent, emportés par la brise.

L’équipage pousse des vivats en atteignant la terre ferme. Restés sur les docks, les cavaliers leanans ne peuvent que les regarder s’éloigner dans les landes grises…
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Quittant  les  routes  royales  pour  des  chemins  de  traverse,  le  fiacre s’enfonce à vive allure dans les basses terres d’Evergrey.

Le paysage gagne en relief et devient beaucoup plus sauvage que tout ce qu’Ivalie a pu contempler jusque-là. Champs d’herbe cendreuse et collines serties  de  bruyère  cèdent  la  place  à  des  vallées  profondes  aux  contreforts épaissis par des bois millénaires. Ici, l’automne éternel est figé aux portes de l’hiver : la terre craque sous les roues du fiacre comme si elle était gelée, la  brise  charrie  des  tourbillons  de  feuilles  mortes  et  tous  les  arbres  sont couronnés de rouge orangé…

Pourtant, derrière la beauté flamboyante du royaume, Ivy perçoit le mal qui  le  ronge.  Ici,  un  bosquet  crépite  d’étincelles  silencieuses  qui  effacent peu à peu les feuillages et les fruits. Là, des oiseaux chimériques viennent se  poser  sur  des  rocs  diaphanes,  blancs  comme  des  ossements,  qui marquaient  le  pourtour  d’un  étang.  L’eau  a  disparu  jusqu’à  la  dernière goutte, les laissant assoiffés. Certains n’ont même plus la force de battre des ailes  vers  une  autre  source.  Les  dégâts  du  Glimmer  incontrôlable  se dévoilent partout.

Entre  mélancolie  et  émerveillement,  le  voyage  se  poursuit.  Cobweb mène toujours son attelage avec virtuosité, avalant des lieues et des lieues en quelques heures.

Sur les coups de midi, le fiacre ralentit l’allure. Son cocher annonce une courte halte aux passagers.

— Ah, il était temps ! J’ai grand besoin de me dégourdir les jambes… s’exclame Tybalt en frottant ses chausses, réveillant Mercutio qui somnolait sur lui.

— Profitons-en plutôt pour nous atteler à notre tâche, le coupe Skadi.

— Oui, oui… Je n’ai pas oublié ! grommelle le magicien. Même si, je le répète, Séline a mieux à faire que surveiller l’esprit de chaque imbécile qui la sert.

— Mieux vaut être prudent que mort, intervient Ivalie, le visage fermé.

Leur véhicule s’immobilise sur un sentier boisé. Une forêt d’érables les entoure, aussi majestueuse qu’ordonnée : son sol est parfaitement plat, sans une  racine  ou  un  buisson  dépassant  du  tapis  de  feuilles  orange  qui  le recouvre.  L’alignement  précis  des  hauts  arbres  donne  à  Ivy  l’impression d’évoluer entre les piliers d’une cathédrale.

—  Sommes-nous  près  de  Soddenvale  ?  questionne-t-elle  lorsque Cobweb vient leur ouvrir la porte.

—  Tout  proches,  milady.  On  d’vrait  atteindre  le  loch  Sorrow  d’ici  la tombée du soir.

— Loch Sorrow ? répète Odd depuis le toit.

Il saute à bas du fiacre, l’expression songeuse.

—  J’ai  entendu  parler  de  cet  endroit…  On  l’appelle  aussi  Avaloch, n’est-ce pas ?

Le sluagh jette un regard plein de mépris au changeling, mais finit par hocher son haut-de-forme.

— Devrais-je reconnaître ce nom ? demande Ivy, intriguée.

— Pas du tout, Votre Majesté. Ce n’est qu’une vieille légende, répond Odd.

Il semble mal à l’aise face à l’attention soudaine que la jeune femme lui porte.

— Deux mots qui piquent toujours ma curiosité, avoue cette dernière, les yeux rieurs. J’attends que vous m’en disiez davantage !

— Eh bien…

Il s’appuie contre une roue du fiacre et fait mine de nettoyer sa dague tout en parlant :

—  La  légende  raconte  que  le  Roi  Gris  avait  fait  bâtir  un  manoir  pour une de ses concubines de Radiance, Ava de Claires-Falaises. Mais avec le temps, il s’est lassé de sa compagnie et il l’a abandonnée là, au fond d’une vallée oubliée. La noble dame a pleuré chaque jour, espérant que son amour reviendrait. Tant et si bien que ses larmes ont créé une flaque, une mare, un étang,  puis  un  lac…  Seul  le  sommet  du  manoir  émerge  maintenant  des eaux.  (Il  se  passe  la  main  dans  les  cheveux,  embarrassé.)  J’ai  toujours  eu envie d’aller découvrir si c’était vrai…

Il garde un silence nerveux après cet aveu.

—  Quoi  ?  C’est  tout  ?  insiste  Tybalt  d’une  voix  moqueuse.  Vous  ne comptez pas finir l’histoire ? Trop improbable, même pour vous ?

Odd  le  foudroie  du  regard.  Il  fait  claquer  sa  langue,  puis  se  décide  à continuer :

—  Certaines  versions  racontent  que  la  dame  est  devenue  une  ondine, qu’elle vit toujours au fond du loch et qu’elle confiera une arme terrible au roi…

— Ou à la reine, rectifie Tybalt. Cela pourrait bien être une femme.

—  …  Au  roi  ou  à  la  reine  qui  unifiera  les  royaumes.  (Il  se  fend  d’un soupir exaspéré.) Je n’ai pas dit que je croyais à ce conte ! Simplement que je le connaissais. Les autres chasseurs d’épouvantails avaient toujours des histoires à échanger.

— Une arme pour unifier les royaumes ? Voilà qui me serait fort utile ! répond Ivy dans un sourire. J’imagine que nous verrons de nos yeux à quel point cette légende se rapproche de la vérité…

Skadi s’immisce alors dans la conversation, le visage fermé :

— Et si nous nous occupions d’un problème plus réel et plus pressant ?

Ivy hoche son masque avec gravité.

— Qu’attendez-vous de nous ?

Sans répondre, l’Elfyne s’assied en tailleur sur le sol couvert de feuilles mortes. Elle fait signe à Tybalt de l’y rejoindre. Elle sort ensuite ses cartes de tarot, aussi larges qu’une main, dont le dos en cuir blanchi est décoré de runes à l’encre noire.

Skadi les emporte toujours avec elle, constate Ivy. Je me demande bien où  elle  parvient  à  les  cacher  sous  ses  fourrures…  Surtout  pour  les conserver en si bon état !

L’Elfyne étale cinq cartes, faces cachées.

— Choisissez-en une, ordonne-t-elle en levant ses yeux d’azur vers Ivy.

Celle-ci s’exécute.

La  carte  qu’elle  retourne  représente  un  croissant  clair  sur  un  fond d’obscurité.

— Ah ! Encore la Lune ! s’exclame Skadi avec une joie mauvaise. Vous êtes toujours aussi certain que Séline n’a pas sa demi-sœur à l’œil, Tybalt ?

— Peuh… La divination est un Art qui ne vaut pas tripette ! Vous auriez trouvé un sens commode sur n’importe laquelle des figures…

— En attendant, aidez-moi à sceller le contre-sort. Répétez chacune de mes runes sans vous tromper.

—  À  qui  pensez-vous  vous  adresser  ?  grommelle  le  magicien  en retroussant ses manches.

— Et moi ? Que dois-je faire ? s’enquiert Ivy.

— Rien de particulier. Tenez-vous là et ne bougez pas.

De sa main pâle, Skadi balaie les feuilles mortes et rassemble un petit tas.  Ivalie  vient  y  poser  ses  bottines.  La  sorcière  entame  alors  une incantation  dans  une  langue  inconnue.  Chaque  mot  est  aussi  rugueux qu’une peau d’ours et froid comme un glacier. Tybalt les répète en chœur, d’un  accent  plus  velouté  que  celui  de  l’Elfyne.  Des  runes  bleu-vert apparaissent entre eux, à même les airs. La carte choisie par Ivy se met à flotter à leurs côtés.

La jeune femme n’ose pas bouger, de peur de déranger le sortilège. Elle peut  sentir  le  Glimmer  des  alentours  enfler  comme  une  bourrasque.  Elle note aussi le troublant silence qui l’accompagne. L’espace d’un instant, la lumière grisâtre qui tombe des cimes devient aussi chaude et vibrante qu’un été à Radiance. La forêt se pare d’or, de vermeil et de reflets cuivrés.

Puis  le  sortilège  s’achève.  Aussi  vite  qu’il  a  surgi,  le  rayon  de  soleil disparaît derrière les nuages épais d’Evergrey. La grisaille reprend sa place.

Malgré le fond de l’air frisquet, Tybalt et Skadi suent à grosses gouttes.

— Voici pour vous, annonce l’Elfyne en s’essuyant le front de la main.

Dans l’autre, au-dessus de sa paume, la carte de tarot flotte toujours.

Ivy ne lui trouve rien de bien différent.

— Que dois-je donc en faire ?

—  Gardez-la  sur  vous,  explique  Skadi.  Dans  une  poche  ou  sous  vos vêtements, peu importe.

— Mais ne la perdez pas ! Je n’ai guère envie de recommencer ce petit tour  de  passe-passe.  Le  vieux  khaldien  me  râpe  la  langue…  ronchonne Tybalt.

— J’en prendrais soin, promet Ivy en empochant la carte.

Elle repère Odd qui tient compagnie à l’attelage, caressant le flanc des cerfs.  Les  bêtes  semblent  moins  nobles  sans  les  roses  pour  décorer  leurs bois, mais Ivy suppose qu’elles finiront par repousser. Quant à Cobweb, elle l’aperçoit  un  peu  plus  loin  dans  la  forêt.  Il  est  occupé  à  cogner  un  tronc avec son crochet.

—  Je  crois  qu’il  cherche  à  manger…  vient  lui  expliquer  Odd,  en  la voyant perplexe.

Le sluagh s’en retourne quelques minutes plus tard, les bras chargés de galets  noirs  et  brillants.  Ce  n’est  qu’en  les  voyant  remuer  qu’Ivalie comprend qu’il ne s’agit pas de rocs.

—  Croquez-moi  ça,  milady  !  C’sont  des  limules  à  sirop.  Tout  mous  à l’intérieur, avec un goût de noisette sucrée.

La  mine  encore  plus  circonspecte,  Ivy  se  saisit  de  la  bestiole  qu’il  lui tend.

Est-ce un mollusque ou un insecte ? Et toutes ces pattes qui s’agitent…

Cobweb fait moins de manières : il gobe une de ses prises comme un œuf.

—  Si  je  ne  m’abuse,  commente  Tybalt,  ces  limules  étaient  autrefois utilisés pour teindre les vêtements de la noblesse : leur sang est d’un bleu profond.  (Il  se  tourne  vers  Skadi,  son  demi-sourire  aux  lèvres.)  Peut-être sont-ils vos ancêtres, Elfyne ?

L’intéressée hausse les épaules.

—  Ils  ne  sont  certainement  pas  les  vôtres,  puisqu’ils  sont  utiles  à quelque chose…

Sa  réplique  provoque  un  gros  éclat  de  rire  chez  Cobweb,  faisant dégouliner sur son menton blafard des morceaux de carapace.

Ivy fronce les sourcils vers lui.

—  Désolé  pour  mon  manque  de  manières,  milady,  s’excuse-t-il  en emportant sa pitance sur le fiacre.

Après cet abject casse-croûte, l’attelage repart.

*

*     *

Le  crépuscule  caresse  encore  les  forêts  de  Soddenvale  quand  ils atteignent les rives du loch Sorrow. Pourtant, l’eau y est déjà noire d’encre. Des  grappes  de  nénuphars  géants,  assez  larges  pour  qu’un  troll  puisse  y poser le pied, croissent sur la surface opaque.

— Ce lac est bien plus grand que je ne l’imaginais, constate Ivalie, la tête penchée par la fenêtre du fiacre.

—  Une  raison  de  plus  de  ne  pas  croire  à  cette  légende  ridicule… Personne ne peut pleurer autant ! ricane Tybalt.

—  Je  ne  serais  pas  aussi  catégorique,  réfute  Skadi.  Tout  dépend  du nombre de siècles que cette concubine aura passé ici.

— Et de la profondeur de son chagrin… conclut Ivy, songeuse.

Le  lac  tapisse  le  fond  d’une  vallée  boisée.  Des  saules  pleureurs  se voûtent tout le long de l’eau, comme s’ils s’agenouillaient pour la boire. Le sentier emprunté par le fiacre mène néanmoins à la seule rive dégagée.

Cobweb fait halte au plus près du lac, à côté d’un ponton en bois qui a vu  de  meilleurs  jours.  Une  centaine  de  mètres  après  que  ses  planches vermoulues s’achèvent, un îlot de pierres grises surnage au centre des flots. En le scrutant avec attention, Ivy distingue les angles très droits des rocs, une  surface  marbrée  qui  ressemble  à  un  balcon  et  même  plusieurs cheminées.

—  C’est  bien  le  sommet  d’un  manoir  !  s’exclame-t-elle  avec  une  joie enfantine.

—  Mais  comment  l’atteindre  ?  Je  ne  vois  aucune  barque,  s’interroge Odd.

—  Je  dois  bien  avoir  un  sortilège  de  lévitation  sous  la  main,  propose Tybalt, l’air mutin.

Le changeling lui lance un regard noir.

— Hilarant… Vous savez très bien que l’Art ne fonctionnera pas sur ma personne !

— Dans ce cas, il ne vous reste que la nage, je le crains…

—  Pas  b’soin,  déclare  Cobweb  en  gagnant  les  planches  couvertes  de mousse.

Les  jeunes  gens  lui  emboîtent  le  pas  avec  prudence.  Pourtant,  même avec  le  poids  de  l’imposant  sluagh,  ils  n’arrachent  que  de  faibles craquements au ponton.

Arrivé à son bout, Cobweb tire de son manteau un flûtiau en ébène. Le bois  resplendit  sous  la  lune  montante  tandis  qu’il  le  porte  à  ses  lèvres. Même  en  ne  jouant  que  d’une  seule  main,  il  en  tire  une  mélodie  d’une terrible beauté.

Sitôt  qu’elle  s’achève,  certains  des  nénuphars  s’agitent  de  brefs frémissements. Ils se mettent à dériver à la surface du lac et, au terme d’un ballet aux arabesques langoureuses, finissent par s’aligner proprement. Un cordon  de  ces  végétaux  prolonge  maintenant  le  ponton  jusqu’au  Manoir Noyé.

—  Si  vous  voulez  bien  m’suivre,  annonce  Cobweb  en  rangeant  son instrument.

Sans l’ombre d’une hésitation, il pose le pied sur un premier nénuphar. La feuille soutient la grande carcasse du Bogling avec brio : il ne s’enfonce pas d’un pouce dans l’eau trouble. Le sluagh se met à trotter en direction du manoir, passant de plante en plante.

Odd  le  suit  sur  l’étrange  pont  flottant.  Puis  Skadi,  Ivalie  et  Tybalt  qui ferment la marche.

J’espère  que  ces  nénuphars  sont  solides  tout  du  long.  Je  n’aimerais guère avoir à nager dans une eau où je ne vois pas le fond…

Plus rassurante, une autre réflexion arrache un sourire à Ivy : la forme des  larges  feuilles  vertes  lui  rappelle  les  moules  à  tarte  qu’utilisait Cuisinière, l’une des servantes boglings de son enfance.

Alors  que  le  manoir  n’est  plus  qu’à  une  dizaine  de  nénuphars  de distance  et  que  les  flots  sombres  restent  parfaitement  calmes,  la  jeune femme  est  prise  d’un  vertige.  Sa  vision  se  dédouble  :  elle  distingue  un vaisselier, des saucisses et des gousses d’ail accrochés au plafond de ce qui ressemble à une cuisine. Une terrible sensation de faim l’assaille. Elle sent ses  jambes  fléchir,  incapables  de  porter  son  corps  qui  paraît  soudain  trop lourd…

Perdant l’équilibre, Ivy manque basculer de son nénuphar.

Une main secourable vient la rattraper de justesse.

—  Gardons  le  bain  de  minuit  pour  plus  tard,  Votre  Majesté  !  sourit Tybalt en la remettant sur ses pieds.

— J’ai vu… commence Ivalie.

Elle  ne  termine  pas  sa  phrase.  Qu’a-t-elle  vu  exactement  ?  Des fragments  d’un  autre  lieu  ?  Plutôt  un  souvenir  ?  La  sensation  était  très familière… Mais la voilà déjà disparue.

Hochant la tête à l’adresse de Tybalt, elle se remet à avancer.

Le pont végétal les mène jusqu’à une terrasse à demi-submergée. L’eau clapote  contre  les  dalles  couvertes  de  mousse.  Après  avoir  enjambé  les vestiges  d’un  balcon,  Cobweb  pousse  une  porte-fenêtre  qui  donne  sur  un vaste salon.

—  Nous  y  sommes,  annonce-t-il  en  pointant  son  crochet  vers l’ouverture.

Les jeunes gens pénètrent dans une pièce salie d’humidité. De longues traînées  de  moisissure  ont  pris  possession  des  angles  et  du  plafond.  Les peintures  aux  murs  ne  sont  plus  que  des  amas  de  pigments  verdâtres  et boursouflés. Seule une imposante table ronde en marbre-bois, ainsi que les sièges qui l’entourent, ont été épargnés par la pourriture.

Cobweb indique de son crochet un escalier en colimaçon, à peine révélé par la clarté de la lune montante.

— Les cuisines sont par ici. J’vais chercher des chandelles.

Sitôt qu’il lui tourne le dos, Ivy sort de son manteau une pomme de pin ramassée  au  cours  de  leur  halte.  Elle  la  lance  de  toutes  ses  forces  sur  le sluagh.

Le  projectile  explose  dans  un  flash  de  Glimmer  :  chacun  de  ses fragments  devient  une  branche  solide  qui  s’entrecroise  avec  les  autres, formant une cage d’écorce étriquée autour du Bogling.

Les autres restent bouche bée. Cobweb le premier.

—  Milady  ?  hasarde-t-il,  l’incompréhension  peinte  sur  son  visage écailleux.

Celui d’Ivy reste inflexible.

— Cessez votre comédie ! Vous n’êtes pas Cobweb !

— Allons, milady… Je vous assure que…

— Vous parlez avec sa voix et vous portez son visage, le coupe-t-elle. Assez bien pour tromper des gens qui ne le connaissent guère ! Mais votre comportement…

Elle  secoue  la  tête,  les  sourcils  froncés,  et  se  rapproche  du  Bogling. Dans sa main, un couteau en porcelaine brille sous le clair de lune : elle l’a volé à l’auberge de Fernmoss, juste avant d’aller chercher sa nouvelle robe. C’est  d’ailleurs  l’attitude  de  la  tenancière  qui  a  fait  naître  ses  premiers soupçons.

— Cobweb est un homme de peu de mots, continue Ivy en brandissant le couteau sous le nez de son captif. Il ne m’a jamais adressé la parole avant que je ne le fasse la première. Et même lors de nos rares conversations, je ne  l’ai  jamais  vu  rire,  sourire,  ou  ne  serait-ce  que  faire  preuve  d’une quelconque  émotion  !  En  plus,  ses  manières  sont  bien  meilleures  que  les vôtres : il m’aurait donné du « Votre Majesté » et non du « milady » comme vous  le  faites.  (Elle  pousse  un  soupir  frustré.)  Et  je  suis  certaine  qu’il mangerait moins salement devant moi…

Le  visage  de  son  prisonnier  se  fige.  Puis  il  éclate  de  rire  :  un gloussement trop aigu qui remplit le salon d’un écho malsain.

Sous  les  yeux  écarquillés  des  voyageurs,  le  corps  du  sluagh  se métamorphose. Ses cheveux s’allongent, tandis que sa silhouette se ratatine. De la brume verdâtre lui sort des oreilles et de la bouche, comme un ballon de baudruche qui se vide. Son crochet est le dernier à changer, redevenant une canne en bois d’if tenue par un bras tout à fait sain, à la main gantée.

—  Bravo,  belette  !  Ou  devrais-je  dire  : Votre  Majesté  ?  pouffe  le Gentilhomme.

— Lord Goodfellow ! s’exclame Ivy, la voix partagée entre la stupeur et le soulagement.

—  Vous  êtes  plus  perspicace  qu’autrefois,  continue-t-il  en  époussetant ses  habits  trop  grands.  On  fera  peut-être  bien  de  vous  une  reine, finalement !

Le couteau toujours à la main, Ivy se renfrogne :

— Pourquoi cette mascarade ? Où est Cobweb ?

Le Gentilhomme ferme son gant en poing devant son cœur, l’expression faussement larmoyante.

—  Cobweb  est  mort.  Une  victime  parmi  tant  d’autres  de  votre  sacre agité… Hélas, les petites gens ont tendance à partir les premiers !

Ivy reste muette devant la nouvelle, les joues blêmes.

— Vous n’avez pas l’air bien peiné, Puck, dit Tybalt.

—  Mais  si,  j’en  suis  fort  triste  !  s’offusque  le  lord.  Mes  serviteurs tombent  comme  des  mouches…  Je  dois  tout  faire  moi-même  !  C’est terriblement fatigant !

Il  claque  des  doigts  et  la  cage  d’écorce  s’effondre  en  une  pluie  de brindilles de pin.

La voix meurtrie d’Ivy s’élève encore :

— Pourquoi tant de cachotteries ?

Le Gentilhomme pose sa canne sur la table, puis se vautre dans un des sièges.

— Eh bien… Je voulais voir au plus près quel genre de conseillers vous aviez choisis pour vous aider à reprendre le trône. Je connais déjà le Prince des Gouttières… Mais une sorcière elfyne ? Et un changeling ?!

— Je ne suis pas une conseillère, se défend Skadi. Seulement une alliée de circonstances.

—  Et  un  peu  de  respect,  Puck  !  grommelle  Tybalt.  «  Prince  des Gouttières » ? Vous parlez au futur duc d’Evergrey !

— Duc des Gouttières, si vous insistez ! (Il ricane sous son gant.) Nous verrons bien si vous avez les épaules pour supporter un titre aussi ingrat.

En retrait dans la pénombre, Odd reste silencieux. Il paraît plus confus qu’offusqué par l’impertinence du Gentilhomme.

Celui-ci se relève et vient tapoter la main d’Ivy.

— Comme vous le voyez, j’ai toujours vos intérêts à cœur ! C’est pour cela  que  j’ai  convoqué  les  représentants  des  maisons  déchues  ici,  dès  ce soir, pour vous rencontrer.

—  Vous…  Vous  avez  révélé  ma  position  à  de  parfaits  inconnus  ? s’inquiète Ivy.

Le lord soupire avec dédain.

—  Bien  sûr  que  non  !  Pour  qui  me  prenez-vous,  jeune  fille  ?  Je complotais déjà depuis des siècles quand vous biberonniez encore du lait de phooka  !  Je  leur  ai  simplement  proposé  de  venir  discuter  autour  d’un copieux plan  de  résistance.  (Son  bon  mot  le  fait  glousser.)  Ils  ignorent encore que vous serez présente…

Il ramasse sa canne et la pointe à l’opposé de la pièce, vers une autre porte vitrée qui donne sur un second balcon.

— Mais vous serez bien là. Une touche d’Art sur cette fenêtre, et vous assisterez  à  la  réunion  depuis  ce  balcon.  À  moins  que  vous  ne  préfériez employer mon présent ?

—  De  quel  présent  parlez-vous  ?  demande  la  jeune  femme,  les  yeux plissés de méfiance.

Le  visage  poupin  de  Lord  Goodfellow  s’éclaire  sous  ses  longues boucles grises.

— Mon échappée de Radiance, le soir de votre sacre, fut une incroyable épopée  !  Trop  longue  pour  être  racontée  avec  justice  avant  l’aube,  je  le crains… Mais je vous ai rapporté un souvenir !

Il pointe sa canne du côté de l’escalier.

— Vous le trouverez aux cuisines. Première porte sur la gauche, un peu plus bas. N’hésitez pas à profiter des vivres : nos invités n’arriveront que dans une heure.

Titillée par la curiosité, Ivalie s’approche des marches de pierre.

—  Je  peux  passer  le  premier,  Votre  Majesté,  propose  Odd  en  la rejoignant.

— Cela ira. Je vois de la lumière.

Descendant  l’escalier  en  colimaçon,  elle  aperçoit  vite  la  bonne  porte. Un  chandelier  en  boicier  l’éclaire.  Les  marches  se  prolongent  cependant vers d’autres étages enténébrés. Un ruissellement d’eau clapote et résonne dans le lointain.

Ivy  préfère  s’en  tenir  aux  cuisines.  Dès  qu’elle  pousse  la  poignée,  un vertige la saisit de nouveau. Sa vision se dédouble : elle se voit entrer elle-même dans la pièce, mince figure qui surgit comme un pan de brouillard. Un  couinement  joyeux  lui  échappe,  tandis  qu’elle  se  met  à  battre  des ailes…

— Votre Majesté ? Vous vous sentez bien ? fait la voix d’Odd derrière elle.

Ou plutôt, devant elle ?

Son esprit réintègre son corps avec un soubresaut.

Découvrant la petite créature volante qui lui fait face, Ivy se fend d’un sourire  radieux.  Le  dragillon  bat  des  ailes  et  vient  frotter  son  museau écailleux contre son masque. Ivy le laisse se poser sur sa main, gagnée par un profond soulagement.

— Je pensais ne plus jamais te revoir… confie-t-elle à Écho, la gorge serrée.

Sa chimère se laisse caresser un moment. Puis elle couine et vole à tire-d’aile vers les saucisses accrochées au plafond. Elle en rapporte un chapelet entier à sa maîtresse, peinant sous leur poids.

— Toujours les yeux plus gros que le ventre ! pouffe Ivy.

Et en parlant d’yeux… Je pourrais assister à la réunion en regardant à travers  ceux  d’Écho.  Je  comprends  mieux  les  propos  du  Gentilhomme  à présent !

En se retournant pour offrir une saucisse à Odd, elle surprend un sourire fugace sur le visage du jeune homme.

—  Euh,  merci  !  s’exclame-t-il,  penaud.  Je…  Je  vais  en  proposer  aux autres, à l’étage.

— D’accord. Je m’occupe des chandelles, décide Ivalie en se détournant prestement.

Partageant son trouble, Écho pousse un couinement interrogateur à son oreille.  Même  en  étant  deux  pour  l’appréhender,  la  soirée  s’annonce compliquée…

*

*     *

— Lady Violet d’Harrowglen. Lord Edgar Deepthicket. Lord Liamleigh de Somergrove et Lady Thimble de Felgrove. Bienvenue à vous !

— Lord Goodfellow, le saluent à leur tour ses invités en prenant place à la table.

Cachée  sur  le  balcon,  derrière  la  vitre  transformée  en  mur  illusoire, Ivalie  détaille  les  nouveaux  venus.  Elle  a  finalement  choisi  cette  solution pour observer la rencontre, préférant garder Écho à ses côtés.

Les  Sidhes  d’Evergrey  ont  le  port  noble,  mais  leurs  traits  sont  tirés, leurs  vêtements  usés  et  crottés  par  l’exil  permanent  que  leur  imposent  les chevaliers étrangers. Leurs yeux gris pétillent cependant de détermination.

Le Gentilhomme a allumé de nombreux chandeliers dans le salon. Odd se tient derrière lui comme un serviteur bogling, tandis que Tybalt et Skadi ont pris place à la table ronde avec les autres invités.

—  Que  vient  faire  une  Elfyne  dans  notre  assemblée  ?  claque  Lady Harrowglen en apercevant cette dernière.

Coiffée à la garçonne, la Beansídhe repousse sa frange grise d’une main rageuse.  Son  magnifique  visage  est  fendu  sur  toute  sa  longueur  par  une cicatrice.  Quand  elle  parle,  les  moitiés  de  ses  lèvres  semblent  bouger indépendamment. Sa voix reste pourtant d’une terrible clarté.

—  Un  peu  de  retenue,  Violet,  tempère  Lord  Somergrove.  Ne commencez pas à semer la discorde.

Ivalie a l’impression d’avoir déjà vu ses traits anguleux et son menton mal  rasé  quelque  part.  Mais  elle  ne  se  souvient  pas  dans  quelles circonstances.

— Nous n’avons guère le choix de nos alliés, ajoute Lady Felgrove.

Celle-ci  a  des  yeux  immenses,  d’un  gris  presque  blanc.  Sans  son  air concentré, Ivy aurait pu la croire aussi aveugle que le vieux tailleur catsìth. Des taches de rousseur parsèment ses joues creuses. Ou peut-être s’agit-il de sang séché ? Impossible d’en être certaine.

Le  dernier  lord  –  Edgar  Deepthicket  –  pose  ses  bras  puissants  sur  la table.  Il  est  le  plus  imposant  de  tous,  même  si  les  traits  de  son  visage gardent  une  finesse  surnaturelle.  Ivy  le  devine  plus  âgé  que  les  autres. L’épaisse  barbe  poivre  et  sel  qui  dévore  son  menton  jusqu’aux  joues contribue grandement à cette impression.

—  De  sages  paroles,  mais  certains  «  alliés  »  valent  moins  que  des ennemis francs et honnêtes, lâche-t-il avec un calme insultant.

—  Je  peux  vous  dire  en  toute  franchise  que  je  vous  déteste  à  peine moins  que  Séline  ou  Oona,  répond  Skadi  avec  autant  de  froideur.  Cette courte  différence  vous  assure  cependant  ma  loyauté,  le  temps  de  les repousser de mon pays natal.

Edgar la gratifie d’un rictus amusé. Il reporte son attention sur leur hôte.

— Avant d’aider les autres royaumes, nous avons besoin d’une armée.

— Et d’un monarque pour la diriger ! clame Violet en frappant la table du point.

— Je croyais qu’il s’agissait du rôle du duc… plaisante Tybalt.

Lord Goodfellow lève ses gants devant lui.

— Mes amis… Nous ne sommes guère assez nombreux pour mener une campagne militaire. C’est une évidence. Néanmoins, nous avons l’avantage du terrain sur l’envahisseur.

—  Que  proposez-vous  donc  ?  grommelle  Edgar.  Les  chevaliers cendreux  et  sylvains  nous  traquent  depuis  notre  défaite  dans  la  guerre  du Fer Froid.

— Ceux qu’ils n’ont pas tués pourrissent dans les donjons de Mystfall, intervient Liamleigh. Un bon millier de Beansídhes, torturés et affamés.

Ivy frémit en entendant ces propos. À moins que ce soit simplement la brise nocturne qu’elle sent se lever ? Il fait frisquet sur le balcon, cerné de tous  côtés  par  les  eaux  noires  du  loch  Sorrow.  La  jeune  femme  s’enroule davantage dans son manteau et abaisse sa capuche. Écho vient s’y blottir, engourdi par le froid.

Derrière  la  vitre,  la  discussion  se  poursuit  de  plus  belle.  Le Gentilhomme se frotte les mains, une expression gourmande au visage.

— Nous n’avons pas les moyens de faire campagne, certes… Mais une action  de  moindre  envergure  reste  dans  nos  cordes  !  En  nous  rendant  à Mystfall, nous pourrons abattre deux moineaux d’un seul caillou : renverser la  reine  fantoche  et  libérer  vos  compatriotes  de  leurs  geôles.  Une  fois l’héritière légitime sur le trône d’Automne…

—  Quelle  héritière  ?  gronde  Violet.  Nous  ne  savons  pas  si  elle  vit encore ! Ou si elle a même jamais existé !

— Elle existe bel et bien, je vous l’assure ! déclare le Gentilhomme.

— Et elle est plus exaspérante que vous, glousse Tybalt.

— Nous suivra-t-elle à Mystfall ? Même s’il s’agit d’une mission sans retour ? s’enquiert Liamleigh, soucieux.

— Je transmettrai le message, mais je pense que rien ne lui ferait plus plaisir ! assure Lord Goodfellow.

Des  regards  lourds  de  sens  s’échangent  autour  de  la  table.  Edgar reprend la parole :

—  Si  nous  sommes  d’accord  sur  cette  idée…  comment  la  mettre  en œuvre ?

—  Mystfall  n’est  pas  la  cité  des  Pierres  Dressées  pour  rien,  intervient Thimble,  les  mains  croisées  sous  le  menton.  Des  milliers  de  portails  sont cachés  entre  les  pierres  de  ses  bâtiments.  Beaucoup  ne  fonctionnent  plus, davantage ont été oubliés… Mais ma maison a aidé le Roi Gris à bâtir la ville. Je suis certaine de pouvoir nous ouvrir un passage jusqu’à la salle du trône… ou guère loin.

—  Nous  ne  sommes  quand  même  pas  assez  nombreux  !  s’emporte Violet.  Même  si  nous  n’avons  que  la  garde  rapprochée  de  l’usurpatrice  à affronter !

Le Gentilhomme glousse à nouveau.

— Par chance, j’ai prévu de nous adjoindre des renforts ! Figurez-vous que…

Du  côté  du  balcon,  Ivy  n’entend  plus  la  conversation  qu’à  demi-mot. Son  attention  est  entièrement  tournée  vers  l’eau.  Le  vent  s’est  levé  avec force, balayant la surface du lac de violentes bourrasques qui éloignent les nénuphars.

Puis  il  retombe  soudain.  Un  calme  plat  qui  arrache  à  Ivy  des  frissons bien différents du froid.

De minuscules flocons se mettent alors à chuter des cieux.

Au début, Ivy les prend pour de la neige. Elle en récolte quelques-uns au creux de la main : des aigrettes de pissenlits. Le pollen paraît tomber de la pleine lune.

Levant  les  yeux  vers  celle-ci,  la  jeune  femme  a  l’impression  d’y  voir, l’espace d’une seconde, un visage diaphane qui la nargue. Une sensation de chaleur cuisante monte d’une poche de son manteau.

Paniquée, Ivy en tire la carte de tarot. Une flamme bleutée la consume aussitôt  entre  ses  doigts,  n’en  laissant  que  des  cendres  qui  se  mêlent  au pollen.

Ivy en assez vu : elle pousse la porte-fenêtre et interrompt le conseil de guerre.

—  Dehors  !  Il  se  passe  quelque  chose  dehors  !  s’écrie-t-elle vigoureusement.

Surpris, les Beansídhes bondissent de leurs chaises.

— Une embuscade, Puck ? gronde Edgar en tirant son épée.

—  Milord,  du  calme  !  plaide  le  Gentilhomme.  S’il  s’agit  bien  d’une embuscade, elle n’est pas de mon fait…

— Alors, qui est cette donzelle ? claque Violet.

Ivalie  abaisse  sa  capuche,  révélant  son  masque  à  l’assistance.  Les regards s’agrandissent.

— Parbleu ! C’est elle ! L’héritière ! s’exclame Liamleigh.

Il s’incline prestement.

—  Ne  vous  agenouillez  pas,  milord,  proteste  Ivy  en  le  relevant  par  le bras. L’heure n’est pas à l’étiquette ! Nous sommes attaqués !

Elle  indique  les  fenêtres  du  salon  :  le  pollen  de  pissenlit  s’y  est accumulé,  cachant  les  balcons  à  la  vue.  Un  grondement  bestial  en  monte cependant, suivi de plusieurs autres qui lui font écho.

—  Des  félhydres  !  reconnaît  Edgar.  Des  chimères  de  Sempervirente  ! Leurs maîtres ne doivent pas être loin.

Les fenêtres explosent soudain, dévastées par une charge puissante.

D’énormes  félins  au  corps  sinueux  de  panthère  se  précipitent  à l’intérieur. Autour de leur crâne, six longs appendices qui ressemblent à des lianes.  Lorsque  les  bêtes  montrent  les  crocs,  chacun  de  ces  tentacules végétaux s’ouvre en corolle, révélant des gueules supplémentaires.

— Protégez la reine ! hurle Violet en chargeant la première.

Elle fend une félhydre au col, d’un coup précis de hache en boicier. Les tentacules d’une autre sont tranchés par le revers de l’arme. Hélas, il lui en repousse deux fois plus.

Leurs  mâchoires  claquent,  arrachant  plusieurs  doigts  de  sa  main.  La Beansídhe  crisse  des  dents  sous  la  douleur.  Elle  abat  néanmoins  sa  hache sur l’assaillant, le fendant en deux.

Le  reste  des  défenseurs  combat  avec  hargne.  Même  Ivy  et  son  piètre couteau en porcelaine. Seulement, ils sont confrontés au même problème : les chimères ne cessent de régénérer leurs appendices.

—  Vous  n’arriverez  à  rien  ainsi  !  Écartez-vous  !  ordonne  Skadi  à  ses compagnons d’armes.

Mains tendues, elle prend une profonde inspiration et souffle une brume remplie de givre sur les félhydres. Des particules de Glimmer scintillent au milieu  des  volutes  blanches.  Les  chimères  enveloppées  par  le  nuage s’immobilisent, glacées sur pied.

Impressionnant  !  constate  Ivy,  admirative. Un  sortilège  digne  de  la reine Mab.

Le  répit  offert  par  le  gel  n’est  malheureusement  que  de  courte  durée. Une injure fuse depuis les balcons :

— Chienne de Khald ! Le Printemps vaincra toujours l’Hiver !

Des  chevaliers  en  armure  d’écorce,  les  cheveux  moussus,  se  tiennent sous  le  clair  de  lune.  Certains  portent  de  longues  lances  en  boicier  qui  se terminent  par  des  fleurs  de  pissenlit  mortes  :  des  aigrettes  en  tombent  à chaque  mouvement.  D’autres  bandent  des  arcs  ressemblant  à  des  racines entrelacées.

Une Sylphe, dont la longue natte verte dépasse d’un casque en forme de licorne, prend la parole :

— Rendez-vous, traîtres. Vous n’avez nulle part où fuir.

Lady  Violet,  le  visage  exsangue,  brise  d’un  coup  de  pied  l’une  des félhydres congelées.

— Jamais ! Le Roi Gris vous emporte ! s’écrie-t-elle en chargeant les chevaliers sylvains.

La capitaine abat son gantelet à l’adresse de ses archers.

Trois traits frappent la Beansídhe : à l’épaule, au torse, à la cuisse. Elle les encaisse pourtant sans tomber et continue stoïquement sur sa lancée. La capitaine sourit en la voyant avancer.

Soudain,  Violet  se  met  à  hurler  :  des  bourgeons  fleuris  jaillissent  aux impacts des flèches, déchirant sa chair et disloquant ses os. Elle s’effondre en crachant du sang argenté, tandis que des pétales écarlates masquent son agonie.

—  Voulez-vous  connaître  le  même  sort  ?  lance  la  Sylphe  au  reste  des Beansídhes. Vous êtes cernés.

Elle  hoche  son  casque  vers  l’autre  balcon  :  des  archers  s’y  tiennent aussi.

—  Rendez-vous,  et  vous  pourrez  finir  vos  jours  au  Colisée  royal  de Gran Verdia. La reine Oona aime se divertir.

Ivy se mord la lèvre, incapable de faire face aux regards.

Est-ce ainsi que s’achève mon règne ? Avant même d’avoir commencé ? Mais comment pourrais-je nous sauver ? Le Glimmer du royaume m’obéit à peine. Et je serai criblée de flèches avant d’avoir enlevé mon masque.

— Si seulement nous avions encore le cri… marmonne Edgar entre ses dents.

Ivalie sent alors une pression sur sa manche.

— Pssst ! Belette ! Prenez vos amis et fuyez par l’escalier ! chuchote le Gentilhomme.

Ses traits ont perdu leur arrogance habituelle.

— L’escalier ? Nous sommes au milieu d’un lac, je ne vois pas…

— Les marches vous mèneront à une porte, l’interrompt-il. Vous seule pouvez l’ouvrir… Alors n’oubliez pas de la refermer derrière vous !

— Mais ? Et vous ? Qu’allez-vous…

— Suivez les racines jusqu’au palais ! Trouvez la première cour !

Levant  les  mains  en  l’air,  le  Gentilhomme  va  déposer  sa  canne  sur  le sol,  non  loin  du  cadavre  fleuri  de  Violet.  La  capitaine  sylvaine  affiche  un sourire satisfait.

— Mes amis… Il y a toujours un bon moment pour rendre les armes. Souvenons-nous  des  dernières  paroles  de  Lady  Harrowglen.  (Il  pouffe contre  son  gant.)  Ou  plutôt  de  ses avant-dernières  paroles,  si  nous  ne voulons pas finir comme elle…

D’abord confus, les Beansídhes échangent un regard de connivence.

— Protégez la reine ! crie Edgar.

— Protégez la reine ! lui font écho Thimble et Liamleigh.

Ils lèvent leurs épées vers les chevaliers sylvains, faisant rempart autour d’Ivalie. La capitaine soupire avec dédain. Elle abat à nouveau son gantelet.

Avant  que  les  archers  ne  relâchent  leurs  flèches  fleuries,  Lord Goodfellow  saute  à  pieds  joints  sur  le  plancher.  Un  éclair  de  lumière fulgurant traverse la pièce, suivie d’une secousse proche d’un tremblement de terre. Les carquois des archers leur explosent dans le dos : les bourgeons se retournent contre eux. Pendant qu’ils hurlent de douleur, les Sylvains qui tiennent  des  lances  et  que  la  secousse  n’a  pas  renversés  chargent  les défenseurs.

Ils  sont  accueillis  par  les  passes  d’armes  des  Beansídhes  et  du Gentilhomme,  qui  manie  sa  canne  avec  une  incroyable  dextérité.  La  voie vers l’escalier est dégagée.

— Suivez-moi ! s’écrit Ivy à l’adresse de Skadi, Odd et Tybalt.

Saisissant  un  chandelier,  elle  s’engouffre  dans  les  marches  et  les descend quatre à quatre.

L’escalier  s’enfonce  sur  d’innombrables  étages.  Flaques,  mousse  et champignons rendent le parcours de plus en plus périlleux. Les jeunes gens passent devant des salles de bal au plancher pourri, des fenêtres qui donnent sur  les  profondeurs  sous-marines  du  loch  et  des  bibliothèques  pleines  de volumes boursouflés par l’humidité. Ivy n’a même pas un regard attristé à leur accorder.

Finalement,  l’escalier  débouche  sur  un  tunnel.  Il  semble  avoir  été vaguement taillé dans un rocher, il y a des siècles de cela : le ruissellement de  l’eau  a  ridé  la  moindre  parcelle  des  parois.  Au  bout  d’une  centaine  de mètres, les dalles verdâtres du corridor se changent en simple granite inégal. Puis, un peu plus loin, le sol disparaît sous plusieurs centimètres d’eau.

— Est-ce bien prudent de continuer ainsi ? Je ne tiens pas à me noyer pour leur échapper ! remarque Skadi.

—  Nous  n’avons  guère  le  choix.  J’entends  des  bottes  derrière  nous, annonce Tybalt, l’oreille dressée.

— Quelqu’un devrait retenir les poursuivants, dit Odd.

— Vous vous proposez ? ricane le magicien.

Le changeling hausse les épaules.

— Pourquoi pas ?

Il tire sa dague en diamant, tachée du sang vert des félhydres.

Ivy se tourne vers lui, le visage en feu.

— Odd, cessez vos bêtises ! Nous avançons tous ensemble !

Elle  cherche  du  soutien  dans  les  yeux  de  ses  «  conseillers  »,  mais  ne rencontre que de la résignation.

— Il n’a pas tort, Votre Majesté. Nous devons ralentir l’ennemi, déclare Tybalt avec sérieux.

— Je peux toujours rester avec lui, propose Skadi.

Odd secoue la tête.

— Non. La reine Ivalie aura encore besoin de vous. (Il se tourne vers Ivy,  l’expression  mélancolique.)  Moi,  je  ne  suis  qu’un  mercenaire  à  votre solde… n’est-ce pas ?

Ivy n’ose rien répondre. Ses lèvres tremblent, ses sentiments lui piquent la gorge. Même Écho pousse un couinement chagrin.

— Nous nous reverrons, déclare-t-elle simplement.

—  Je  n’en  ai  jamais  douté,  dit  Odd  avec  un  clin  d’œil.  Maintenant, filez ! Vous avez assez perdu de temps !

Pendant que le changeling s’embusque dans une alcôve rocheuse, le trio repart.  Ivy  lui  jette  tout  de  même  une  œillade  amère  par-dessus  l’épaule. Elle espère de tout cœur que ce ne soit pas la dernière.

L’état du tunnel ne s’améliore pas : l’eau glaciale leur mord bientôt les chevilles,  puis  les  cuisses.  Mais  avant  qu’ils  soient  obligés  de  nager,  ils atteignent enfin son extrémité.

—  Lord  Goodfellow  ne  s’est  pas  fichu  de  nous  :  quelle  porte  !  siffle Tybalt, admiratif.

Devant  eux,  une  dalle  titanesque  bloque  hermétiquement  le  passage. Jamais Ivy n’a vu un tel ouvrage : la porte semble avoir été taillée à même la  pierre  du  tunnel,  puis  renforcée  de  plaques  de  boicier  et  décorée  de marbre-bois gravé. Des runes multicolores brillent avec vigueur sur toute sa surface,  autour  d’un  symbole  qui  ressemble  à  un  sablier.  Une  pointe  en pierre triangulaire dépasse de son sommet, comme sur un cadran solaire.

—  Comment  l’ouvrir  ?  Je  ne  vois  pas  de  poignée  ou  de  serrure,  note Skadi.

— De toute façon, je n’ai pas de clé, dit Ivy.

Tybalt s’assied sur un roc qui dépasse de l’eau. Son chaton chimérique vient miauler hors de sa poche.

—  Ah,  misère  !  Tu  entends  encore  les  chevaliers  à  nos  trousses, Mercutio ? Tout ça pour finir coincés devant la sortie…

Ivy se raidit, le cœur battant.

—  Le  Gentilhomme  ne  m’a  pas  envoyée  ici  pour  rien  !  Et  Odd  nous aura fait gagner assez de temps pour ouvrir cette stupide porte ! tonne-t-elle.

Le magicien hausse les épaules.

—  C’est  un  sceau  royal  que  vous  voyez  là,  dit-il  avec  résignation.  Si votre père en a tracé les runes, ce dont je ne doute pas vu l’endroit où nous nous trouvons, personne d’autre qu’un monarque des Saisons ne pourra les briser.

Ivalie se tourne vers Skadi.

— Il dit vrai, grince l’Elfyne. Et même pour vous, avec toute notre aide, cela demanderait des semaines. Déclencher le mécanisme d’ouverture est la seule solution.

— Alors, je vais y arriver ! Je le jure !

Chassant les mèches humides de son visage, Ivy se concentre.

Voyons…  Le  Gentilhomme  a  dit  que  je  serai  la  seule  capable  de l’ouvrir… Et mon père l’a bâtie. Qu’est-ce que je partage avec lui ? Mon masque  ?  Ma  couleur  de  cheveux  ?  Non,  non…  Il  avait  les  cheveux argentés. Les miens sont rouges comme…

Elle claque des doigts, l’air ravi.

— La réponse est évidente !

Observant  plus  attentivement  la  porte,  son  regard  reste  accroché  à  la pointe du cadran solaire.

Cela ne va pas faire de bien… Mais tu as connu pire, Ivy.

Elle  abat  la  paume  de  sa  main  contre  le  petit  triangle  en  pierre.  Une douleur  intense  mord  sa  chair.  Son  sang  coule  le  long  des  gravures, peignant les bords et le fond du sablier d’écarlate.

Les runes s’illuminent davantage.

Un  grondement  assourdi  résonne  dans  le  tunnel,  tandis  que  plusieurs morceaux de la dalle s’enfoncent dans le mur, libérant un passage autour du sablier.  Une  bouffée  d’air  ancien,  pleine  de  siècles  morts  et  de  poussière, submerge leurs narines. L’eau à leurs pieds se vide de l’autre côté.

— Beau travail… siffle Tybalt, les yeux arrondis.

Le tunnel se poursuit derrière la porte, s’abîmant dans une obscurité peu accueillante.  Blanches  comme  des  vers,  de  grosses  racines  pendent  du plafond.

— Mettez cet imbécile en cage ! Et rattrapez-moi les autres !

La voix de la capitaine sylvaine rebondit soudain jusqu’à leurs oreilles. Elle paraît proche, beaucoup trop proche.

— Allez-y ! Passez ! ordonne Ivy.

Skadi ne se fait pas prier. Mais Tybalt hésite un instant.

— Dépêchez-vous, voyons !

Il sort de sa stupeur et se décide à suivre l’Elfyne.

Ivalie arrache sa main blessée de la pointe. À peine l’a-t-elle retirée que les  fragments  de  porte  se  remettent  en  mouvement,  prêts  à  se  refermer. Heureusement, la souffrance aide la jeune femme à garder les idées claires. Elle repère une ouverture qui rétrécit de plus en plus, prend un pas d’élan et bondit au travers.

La porte claque avec lourdeur.

Les ténèbres sont complètes.
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Sous la surface

 

Si  les  chevaliers  sylvains  martèlent  le  sceau  royal  ou  cherchent  à  le forcer  d’une  quelconque  manière,  les  fuyards  n’en  entendent  rien.  Le rempart reste parfaitement hermétique depuis qu’il est clos.

À  chaque  pas  qui  l’en  éloigne,  Ivy  résiste  pourtant  à  l’envie  de  faire demi-tour  pour  le  rouvrir.  Le  sort  de  ses  alliés  occupe  toutes  ses  pensées. Celui  d’Odd,  en  particulier.  Leurs  adieux  étaient  si  courts,  si  distants… Geas ou pas, le jeune homme méritait mieux.

Il  n’est  pas  resté  en  arrière  pour  rien,  Ivy…  tente-t-elle  de  se convaincre. Combien de temps s’est écoulé entre son départ et les cris ? Dix minutes  ?  Quinze  ?  Sans  lui,  les  chevaliers  nous  auraient  rattrapés  avant même le sceau royal. Tu n’as pas le droit de compromettre son sacrifice !

Bien  que  pleines  de  bon  sens,  ses  réflexions  ne  lui  mettent  guère  de baume  au  cœur.  Considérer  Odd  comme  un  «  sacrifice  acceptable  »  lui retourne l’estomac.

— Pensez-vous que les Sylphes ont fait prisonniers les autres ? hasarde-t-elle, dans l’espoir que ses compagnons apaisent ses doutes.

— C’est probable, lâche l’Elfyne sans la regarder. Les jeux du Colisée de Gran Verdia sont si cruels qu’ils exigent toujours plus de prisonniers.

Voilà qui n’est pas fait pour me rassurer… Mais à quoi m’attendais-je d’autre de la part de Skadi ?

Tybalt  tend  l’oreille  vers  les  jeunes  femmes.  C’est  lui  qui  ouvre  la marche, une flammèche de Glimmer flottant au-dessus de sa main comme une torche au halo bleuté.

— Si vous vous inquiétez pour le sort de Lord Goodfellow, déclare-t-il, je vous rassure : le gredin est encore plus increvable que moi !

—  Merci,  mais  ce  n’est  pas  exactement  à  lui  que  je  pensais…  se renfrogne  Ivy,  avant  de  s’empresser  d’ajouter  :  Si  les  invités  du Gentilhomme étaient bien les meneurs des derniers Beansídhes, mon armée est morte dans l’œuf.

Tybalt hausse des épaules, la moue dédaigneuse.

—  Peuh.  J’ai  dû  mal  à  m’en  faire  pour  ceux-là  :  l’un  d’eux  nous  a forcément  vendu  à  l’ennemi.  À  part  la  pauvre  Lady  Harrowglen, évidemment… Sa mort tragique la place au-dessus de tous soupçons !

—  Un  traître  ?  s’étonne  Ivy.  Vous  le  croyez  réellement  ?  Ils  étaient pourtant censés ignorer ma présence…

— Peut-être comptaient-ils seulement trahir le Gentilhomme ? À moins qu’ils  n’aient  retrouvé  votre  trace  d’une  autre  façon  ?  (Il  réfléchit  un instant.) Avez-vous toujours votre carte de tarot ?

Ivy secoue la tête.

— Elle a brûlé au moment de l’attaque. Et je jurerais avoir vu le visage de Séline dans le clair de lune… Vous devez avoir raison.

— Nous allons vous préparer un autre contre-sort au plus vite, assure le magicien en posant une main chaleureuse sur son épaule.

Skadi se rapproche alors d’eux, son tarot entre les doigts.

— Je ne pense pas que cela soit une urgence, dit-elle. Regardez…

Elle  forme  un  éventail  avec  ses  cartes,  révélant  uniquement  des  faces vides. Les symboles et les illustrations ont disparu.

—  J’ignore  où  nous  nous  trouvons,  mais  cet  endroit  semble imperméable à toute divination, explique l’Elfyne en jetant de brefs coups d’œil au tunnel qui les entoure.

Les  parois  concaves  sont  couvertes  d’une  écorce  épaisse  et  claire  qui ressemble  à  du  marbre-bois  sauvage.  Tombant  du  plafond  très  bas,  des lianes  spongieuses  leur  barrent  parfois  le  chemin,  les  obligeant  à  se contorsionner ou à ramper dans la pénombre. L’air qu’ils partagent sent la sciure et la sève.

— J’ai l’impression d’avancer dans les entrailles d’une racine colossale, murmure Ivy.

— Espérons que nous ne sommes pas plutôt dans le gosier d’un serpent géant, grince Tybalt en reprenant la marche.

Le tunnel se poursuit sur des lieues et des lieues, grimpant par endroits avec  raideur,  puis  plongeant  à  pic  l’instant  suivant.  Lorsque  les  descentes semblent  trop  profondes,  Ivy  envoie  sa  chimère  en  éclaireur.  Le  dragillon finit toujours par leur trouver des prises dans l’écorce.

Après plusieurs heures, alors qu’il se repose sur son épaule, Écho se met soudain à couiner d’excitation.

— Oui, oui… sourit Ivy en lui caressant le museau. Moi aussi, je sens un courant d’air.

La  brise  redonne  du  courage  à  leurs  pieds  gourds  et  leurs  jambes endolories. Bientôt, ils atteignent la source du vent : un trou béant s’ouvre sur  toute  la  largeur  du  tunnel,  les  empêchant  d’aller  plus  loin.  Un  sol rocailleux  se  devine  au  travers,  assez  proche  pour  y  glisser  sans  se  casser une jambe. Les voyageurs n’ont plus d’autre choix que de sortir.

—  Diantre  !  Où  sommes-nous  donc  arrivés  ?  s’exclame  Ivy  pendant qu’elle agrippe le rebord déchiqueté du tunnel et qu’elle se laisse tomber.

Ils  atterrissent  au  sommet  d’un  pic  rocheux,  sous  une  nuit  constellée d’étoiles bleues. Bien plus loin en contrebas, Ivalie découvre un panorama des plus incongrus : une plaine de pierre noire s’étend à perte de vue. Rien n’y pousse. Rien n’y coule. Seuls règnent les crêtes battues par les vents, les grands amas de rocs volcaniques et… un arbre géant.

Le trio reste muet en le découvrant. Il leur faut une minute entière pour prendre la mesure de ce qu’ils voient. Finalement, Skadi est la première à poser des mots sur leur stupéfaction :

—  Par  les  monarques  !  Vous  n’étiez  pas  si  loin  de  la  vérité…  Nous n’avancions pas dans une racine, mais une branche !

En  dépit  de  sa  taille  inconcevable,  l’arbre  sur  lequel  ils  se  trouvaient ressemble à un chêne. Un géant végétal qui surplombe un désert aussi vaste que  deux  ou  trois  royaumes.  Le  tronc  du  colosse,  à  l’écorce  si  blanche qu’elle paraît phosphorescente, est plus large qu’une chaîne de montagnes. Et son sommet ? Bien plus haut. Il touche les cieux, étendant par-dessus la plaine  un  enchevêtrement  de  branches  lisses.  Chacune  est  aussi  épaisse qu’une tour de château.

—  Ce  n’est  pas  le  ciel  que  nous  apercevons  !  Mais  de  la  roche  aussi noire  que  la  nuit  !  s’exclame  Tybalt  en  scrutant  de  ses  yeux  félins  les branches  qui  s’enfoncent  dans  les  hauteurs.  Nous  sommes  toujours  sous terre !

— En êtes-vous certain ? répond Ivy. Je ne reconnais pas les astres, il est vrai, mais…

— Les astres ? (Il ricane sans méchanceté.) Il ne s’agit pas d’étoiles : plutôt  d’immenses  saphirs  et  diamants…  Nous  sommes  bien  dans  une caverne, croyez-moi !

Ivy  se  remémore  les  paroles  du  Gentilhomme  :  «  Suivez  les  racines jusqu’au palais. »

Elle  distingue  bien  des  racines  à  travers  le  désert  obscur.  Celles-ci s’érigent  tout  autour  du  tronc  de  l’arbre  comme  des  murailles luminescentes. Mais un palais ? Point.

Misère ! Il doit se trouver de l’autre côté du tronc.

— Combien de temps pour le rejoindre et en faire le tour ? questionne-t-elle ses conseillers.

Tybalt  frotte  sa  barbe  de  trois  jours,  puis  évalue  la  distance  avec  son pouce.

— Sans fiacre ni monture ? Une à trois semaines. Au bas mot.

— Nous n’avons pas autant de temps à perdre ! s’emporte Ivy.

Son anxiété trouve écho dans la voix de Skadi :

— Ne pouvez-vous pas ouvrir un portail, magicien ? Je peux vous aider.

— Les portails sont extrêmement difficiles à ouvrir dans les royaumes, dit Tybalt en secouant la tête. Surtout sans cercles des fées.

— Nous ne sommes pas vraiment dans les royaumes. Plutôt en dessous, avance Ivy.

Le magicien fronce des sourcils, puis pousse un soupir résigné.

—  D’accord,  d’accord…  Je  vais  essayer.  (Il  jette  un  coup  d’œil  par-dessus le rebord de l’à-pic.) Cela nous évitera au moins la descente. Mais si nous  terminons  le  voyage  emmurés  dans  un  rocher,  je  vous  aurais prévenues !

Pendant  que  lui  et  Skadi  s’assoient  face  à  face  sur  le  sol,  Ivy  suit  du regard la branche dont ils viennent de sortir. Sans la brisure, ils auraient pu continuer  à  l’emprunter  jusqu’au  tronc  de  l’arbre.  Mais  la  distance  n’en aurait pas été amoindrie.

J’espère de tout cœur que ce palais existe. Et qu’il ne s’agit pas d’une ultime plaisanterie du Gentilhomme…

Elle rejoint ensuite ses compagnons.

—  Gageons  que  l’embuscade  ne  vous  a  pas  épuisées,  mesdames, annonce Tybalt, le ton moqueur.

— Nous avons de la ressource, acquiesce Ivy. N’oubliez pas que je suis à moitié rêveuse…

—  Et  à  moitié  reine  !  complète-t-il  avec  un  sourire  chaleureux.  Mais laissez-moi réaffirmer une dernière fois que ce n’est pas une bonne idée.

Skadi pousse un soupir exaspéré, proche du grognement.

—  Vos  mains,  Votre  Majesté.  Même  sans  cercle  où  danser,  un  portail nécessite une ronde.

— Pas de symbole magique à tracer dans les airs, cette fois ? note Ivy, en se remémorant le portail vers Londres.

Le magicien secoue la tête.

—  Nul  besoin  :  je  ne  connais  rien  de  ce  lieu.  Je  vais  donc  évaluer  la destination à vue. (Il jette un nouveau regard vers le vide.) Heureusement, notre perchoir est assez haut !

Ivy  hoche  son  masque  et  offre  sa  main  gauche  à  Tybalt,  la  droite  à Skadi.  Au  contact  de  la  peau  chaude  du  magicien,  un  frisson  agréable  la parcourt.  Elle  n’est  pas  certaine  qu’il  s’agisse  uniquement  des  flux  de Glimmer qui circulent entre leurs doigts…

Après quelques formules de Tybalt, le portail commence à s’ouvrir : une petite  faille  de  lumière,  quasiment  une  bulle,  surgit  au  milieu  de  leur triangle.

Mais très vite, le rituel diffère des précédents.

Au lieu de s’ouvrir sur l’image d’une destination, le portail affiche un flou multicolore. La bulle grandit rapidement en un pilier de lumière, puis en  une  épaisse  colonne  qui  finit  par  les  envelopper.  Aveuglée,  Ivy  sent l’énergie  investir  chaque  pore  de  sa  peau.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa nuque. Sa robe et son manteau flottent autour d’elle. La sensation électrique se transforme soudain en vitesse.

Puis, tout aussi brusquement, en chute.

Ivy  retrouve  la  vue  juste  à  temps  pour  découvrir  le  sol  noir  qui  se rapproche  à  toute  allure.  Le  choc  lui  coupe  le  souffle.  Par  chance,  son masque l’empêche de se briser le nez.

Et il couvrira aussi l’hématome, c’est pratique ! pense-t-elle follement, l’esprit encore chamboulé par le voyage.

Ses compagnons se sont écrasés non loin d’elle. Elle peut entendre Écho qui pépie du côté de Skadi, tandis que Tybalt se masse le crâne en poussant un gémissement proche du feulement.

Inquiétée  par  l’état  de  l’Elfyne,  elle  court  la  rejoindre  dès  que  ses jambes le lui permettent. Celle-ci se relève déjà ; un filet de sang bleu coule de  ses  lèvres  et  d’une  de  ses  oreilles.  Sa  combativité  demeure  pourtant intacte, comme elle le démontre en incendiant le magicien :

—  Espèce  d’incapable  !  rugit-elle.  Nous  n’avons  même  pas  atteint  le tronc !

Scrutant le désert devant eux, Ivalie constate néanmoins que le portail les a rapprochés des racines.

— Calmez-vous, Skadi. Tybalt a fait de son mieux.

D’un hochement de tête, il lui adresse un merci silencieux.

—  Recommencez,  magicien  de  pacotille  !  ordonne  Skadi,  les  poings contre les hanches.

— Un peu de sérieux… grimace Tybalt. Vous avez bien vu que quelque chose cloche ici-bas.

Il pointe du doigt le ciel factice.

Ivy y distingue une longue traînée multicolore, mi-queue de comète mi-arc-en-ciel.  Elle  zigzague  depuis  un  pic  lointain  jusqu’à  leur  position actuelle. Une piste de Glimmer, qui s’estompe avec lenteur.

— Nous avons tout de même parcouru une sacrée distance, se félicite le magicien.

— Mais pas assez ! Chaque jour que nous perdons est un nouveau deuil pour Khald ! rétorque Skadi, les yeux scintillants de fureur.

Tybalt hausse les épaules, nullement intimidé.

— Dans ce cas, n’oubliez pas de me faire ériger une statue pour toutes les  vies  que  j’aurais  sauvées…  Même  instable,  ce  portail  a  dû  réduire  le voyage de deux bonnes semaines !

Avant  qu’il  ne  se  mette  à  ricaner,  Ivalie  lui  envoie  discrètement  son coude dans les côtes.

— N’en rajoutez pas, murmure-t-elle entre ses dents.

—  Comme  il  vous  plaira,  Votre  Majesté,  sourit-il  avec  un  début  de révérence.

Ignorant  leurs  messes  basses,  Skadi  s’emmitoufle  davantage  dans  sa fourrure et se remet à marcher vers le grand chêne.

Ils lui emboîtent le pas.

*

*     *

Âpre et stérile, la plaine se révèle plus hasardeuse à parcourir qu’ils ne l’anticipaient.

Des éboulis menacent leurs crânes quand ils s’approchent trop près des formations rocheuses. De violentes bourrasques leur envoient un sable aussi fin  que  du  verre  dans  les  yeux.  De  courtes  crevasses,  presque  invisibles dans la pénombre, manquent les faire tomber à plusieurs reprises.

Surtout, la fatigue s’accumule. Sans soleil ni lune, il leur est impossible de percevoir le passage du temps. Les astres factices ne bougent que quand ils  chutent  :  à  un  moment,  un  saphir  de  la  taille  d’un  chaudron  vient enfoncer la terre noire à moins d’un pas d’Ivalie. Seuls les avertissements d’Écho la sauvent de l’écrasement.

La faim et la soif commencent aussi à les tenailler. Imposante veine de lumière  dans  la  pénombre  éternelle,  la  racine  qu’ils  visent  se  rapproche moins vite que prévu. Sa douce phosphorescence brouille ses contours dans le  lointain  :  elle  pourrait  aussi  bien  se  trouver  à  quelques  heures  qu’à plusieurs jours…

— Si nous sommes bien dans une caverne, d’où vient ce satané vent ? se lamente Ivy en frottant le sable noir qui s’accumule sous son masque.

Tybalt hausse les épaules.

— J’aimerais plutôt savoir où sont les insectes, le gibier, les oiseaux et tout le reste… Ce silence de mort fiche le cafard à Mercutio.

— Peut-être trouverons-nous des bêtes plus près du tronc ?

En y réfléchissant davantage, cette idée est loin de rassurer Ivalie.

Rien  ne  vient  cependant  troubler  la  monotonie  du  périple.  Les  heures passent, éprouvantes. Le tronc reste encore fort lointain.

— Pourquoi ne pas faire halte contre ce monticule ? propose Tybalt. Il semble plutôt lisse, donc sans risque d’éboulis, et nous pourrions faire un feu à l’abri du vent.

—  Pas  de  halte…  avant  les  racines  !  ahane  l’Elfyne  sans  se  retourner vers eux.

—  Assez,  Skadi,  l’implore  Ivalie.  Nous  sommes  à  bout  de  forces.  Je comprends  votre  inquiétude,  mais  vous  n’allez  sauver  personne  en  vous effondrant ici.

La  jeune  femme  lève  le  bras  en  un  geste  dédaigneux,  puis  marche encore  une  dizaine  de  pas.  Elle  s’immobilise  finalement.  Sa  fourrure  de loup est couverte de tant de poussière noire qu’elle ressemble à un hérisson géant.

Ivy se satisfait tout d’abord de la voir se rendre à la raison.

Mais comme Skadi ne vient pas les retrouver, son soulagement tourne à l’inquiétude.

—  Que  fabrique-t-elle  ?  chuchote-t-elle  à  Tybalt,  qui  se  dirige  vers  le coin qu’il a repéré.

—  Peut-être  boude-t-elle  ?  répond  le  catsìth.  Les  Elfyns  ont  la  colère froide.  Allez  donc  lui  présenter  des  excuses  si  ça  vous  chante.  Moi,  je m’occupe du feu.

Ivy hoche la tête et l’abandonne pour rejoindre Skadi.

— Que se passe…

Brillant  autant  dans  la  nuit  que  l’écorce  du  chêne,  le  visage  blême  de l’Elfyne  se  tourne  brusquement  vers  elle.  Son  index  est  pressé  contre  ses lèvres bleues.

— Chuuut… J’ai cru ouïr quelque chose.

Aussitôt, Ivy dresse l’oreille. Rien ne vient cependant la perturber.

—  Je  n’entends  que  les  bourrasques.  Et  les  éboulis  qu’elles  causent, murmure-t-elle après plusieurs secondes d’écoute.

Skadi  fronce  les  sourcils,  toujours  silencieuse.  Mais  elle  finit  par  se résigner :

— Vous avez peut-être raison. Je dois fatiguer.

L’ombre d’un sourire passe sur son visage.

Les  jeunes  femmes  rejoignent  le  magicien  au  moment  où  celui-ci approche sa flammèche flottante de la paroi de pierre.

— Curieux. Ce rocher brille beaucoup tro…

Une  violente  secousse  fait  soudain  trembler  le  sol,  l’envoyant  sur  les fesses  avant  qu’il  finisse  sa  phrase.  Ivy  parvient  tout  juste  à  conserver l’équilibre sur ses bottines. Elle retient Skadi par le bras.

Dans un grondement rocailleux, le monticule noir pivote alors sur lui-même.  Il  semble  s’arracher  de  la  terre  ;  des  cliquetis  accompagnent l’apparition de deux grosses pattes d’insecte qui le soulèvent, puis quatre, puis six.

— Un scarabée ! Un scarabée de la taille d’un fiacre ! s’exclame Tybalt en reculant sur les coudes.

Bien qu’elle ne paraisse pas agressive, la bestiole semble dérangée par le feu bleu du magicien. Ses pattes hérissées de pics moulinent l’air devant son imposante corne de chitine, aussi haute qu’un gobelin.

Elles cherchent la source du feu. Si je me rappelle bien mes ouvrages, la chaleur attire les coléoptères. Non ! Pas la chaleur… la lumière !

Ivy  ramasse  une  poignée  de  gravillons  –  il  n’y  a  rien  d’autre  à métamorphoser  –  et  l’expédie  à  l’opposé  de  Tybalt.  Alors  qu’ils  fendent l’air, les cailloux se changent en grosses lucioles sous l’effet de sa volonté. Le  scarabée  se  dirige  aussitôt  dans  leur  direction,  comme  un  chien poursuivrait un papillon.

Le magicien en profite pour se remettre debout et détaler vers Ivy.

— Merci… souffle-t-il. Vous vous êtes bien améliorée en Bas Art, Votre Majesté ! Il n’est pas si simple de métamorphoser aussi vite des cailloux en êtres vivants.

— J’ai eu un professeur très motivant… lui sourit Ivy, avant d’ajouter en riant : La peur !

Leur  répit  est  de  courte  durée.  Un  hululement  aigu  tonne  dans l’obscurité. De tous côtés, d’autres cris de guerre lui répondent.

— Je n’avais pas rêvé ! Nous sommes encerclés ! s’égosille Skadi.

Ivy se place dos à elle. Tybalt complète le triangle défensif.

Tout autour d’eux, les ombres s’animent. Les rochers les plus proches se changent  en  d’autres  gigantesques  insectes  :  encore  des  scarabées,  mais aussi  des  mantes  religieuses  et  des  fourmis.  Perchées  sur  les  carapaces luisantes, leurs cavalières brandissent des lances barbelées d’épines.

À  leurs  traits  animaliers,  Ivy  reconnaît  des  Boglings.  Elle  n’en  a cependant  jamais  vu  de  semblables.  Leur  petite  taille  et  leurs  visages pointus  rappellent  des  farfadets,  mais  leurs  yeux  à  facettes  évoquent  ceux des libellules. Leurs queues ne sont pas non plus recouvertes d’une fourrure orangée de renard, mais annelées de chitine noire et terminées par un dard de scorpion.

—  Nous  ne  sommes  pas  vos  ennemis  !  lance  la  jeune  femme  à l’attaquante la plus proche.

Vêtue de morceaux d’écorce vaguement façonnés en armure, elle rugit des mots à l’accent rugueux :

— Sus aux intrus !

Ses petites dents trop tranchantes se rapprochent de celles d’un requin. D’un tir précis, elle projette sa lance sur le trio. Celle-ci passe à quelques centimètres du masque d’Ivy, soulevant ses cheveux.

La pointe en boicier finit sa course dans l’épaule de Tybalt. Le magicien ploie le genou en grimaçant de douleur. Serrant les dents, il concentre une boule de feu bleutée au creux de sa paume. Mais les flammes crépitent et s’éteignent  d’elles-mêmes.  Sa  force  de  volonté  n’est  plus  suffisante  pour dompter le Glimmer.

— Trop… fatigué… grince-t-il à Ivy.

Une  autre  lance  vole  droit  vers  le  visage  de  Skadi.  L’Elfyne  lève  les mains devant elle, créant une fine paroi de glace qui arrête le projectile dans sa  course.  La  barrière  vole  cependant  en  éclats  sous  l’impact,  et  Skadi s’effondre elle aussi.

Elle est à bout, comme nous tous… Je n’ai plus le choix.

Les mains posées de chaque côté de son masque, Ivy s’avance face aux feys sauvages.

—  Assez  !  Si  vous  ne  stoppez  pas  votre  assaut  immédiatement,  vous goûterez à la folie ! prévient-elle.

Sa menace reste cependant sans effet. Soit ces Boglings se moquent de perdre  la  raison,  soit  elles  ignorent  tout  de  sa  malédiction.  Lorsqu’une troisième lance fonce dans sa direction, Ivy regrette de ne pas avoir mis son plan à exécution sur-le-champ.

Cette fois pourtant, sa clémence ne lui coûte rien : la lance ricoche dans les airs, enveloppée par un éclair de lumière dorée. Elle paraît avoir heurté quelque chose.

Une barrière invisible ? Est-ce Skadi qui l’a créée ? pense aussitôt Ivy.

Trois  autres  lances  pleuvent  droit  sur  elle.  Et  par  trois  fois,  elles rebondissent avec des flashs aveuglants.

Des murmures décousus enflent parmi les assaillants.

— C’en est une ?

— Oui ! Une reine !

— Une reine d’en haut !

— Une reine ? Dans les Tréfonds ?

Ivy  peut  sentir  l’hésitation  qui  les  gagne.  L’inquiétude,  aussi.  Elle ramasse donc l’une des lances à ses pieds et la brandit haut :

—  Je  suis  Ivalie  d’Evergrey,  héritière  légitime  du  trône  d’Automne. J’exige que vous déposiez les armes !

Des ricanements désapprobateurs accueillent sa déclaration.

—  Nos  armes  ne  peuvent  pas  percer  votre  peau…  Mais  celle  de  vos amis, oui ! fait l’une des guerrières, un sourire carnassier aux lèvres.

La menace glisse sur Ivy.

Une reine ne se laisse pas intimider par de simples soldats… se dit-elle, avant de reprendre la parole d’une voix enflammée :

— Je n’ai pas de temps à perdre avec vous ; menez-moi à vos chefs !

Regroupant  leurs  montures  insectes,  les  Boglings  se  concertent  à  voix basse.

Tybalt  en  profite  pour  arracher  la  lance  de  son  bras.  Skadi  l’aide  à  le bander avec un pan d’étoffe. Ivy observe les soins du coin de l’œil, au cas où les nouvelles venues tenteraient autre chose.

—  Nous  vous  mènerons  au  palais  des  Saisons  Perdues,  finit  par répondre  l’une  d’elles  de  sa  voix  sifflante.  Mais  pas  de  blague,  Votre Majesté ! Vous voilà bien loin de votre royaume…

Ivy hoche son masque avec raideur.

Toujours  autant  d’hostilité,  mais  au  moins,  elle  m’a  appelé  «  Votre Majesté ». Il y a du progrès.

L’inquiétante  guerrière  claque  des  doigts.  Deux  autres  mettent  pied  à terre.  Des  lianes  tressées  en  corde  entre  les  mains,  elles  s’avancent prudemment vers Skadi et Tybalt.

— Vos servants viennent ligotés. Ou tout le monde reste là.

Ivy  se  tourne  vers  ses  compagnons,  les  interrogeant  du  regard.  Ils hochent la tête avec résignation.

Satisfaites,  les  cavalières  leur  passent  les  liens  autour  des  bras  sans ménagement. Tybalt en grimace de souffrance.

— Vous voyez bien qu’il est blessé ! proteste Ivy.

— Ah ? Préférez-vous qu’on l’achève ? ricane la guerrière.

Ivalie  est  prête  à  s’emporter  davantage,  mais  le  magicien  se  force  à sourire.

—  Serrez  au  moins  assez  pour  que  j’arrête  de  saigner…  plaisante-t-il malgré la douleur.

Une fois Tybalt et Skadi attachés, on les pousse vers les insectes géants. Ils sont installés sur un gros scarabée qui ne transportait qu’une cargaison de rocs. Ivy partage la selle de son interlocutrice. Sa monture est une mante religieuse  dont  les  pattes  avant  en  forme  de  faux  paraissent  capables  de trancher un troll en deux. Lorsque Écho pointe le bout de son museau hors du  manteau  de  sa  maîtresse,  la  tête  en  triangle  de  l’insecte  fait  un  tour complet pour le suivre du regard.

Ivy s’empresse de dissimuler sa chimère.

— Petite reine grise… Vous auriez dû rester chez vous, bien au chaud à la surface… souffle la cavalière bogling.

D’un coup de sa queue de scorpion, elle fouette les flancs de la mante. Le convoi se met en route.
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Aidées de leurs multiples pattes, les montures filent comme le vent.

Une courte heure leur suffit à atteindre la racine qui les narguait au loin. Les  Boglings  font  grimper  leurs  insectes  à  sa  surface  lisse  et  rayonnante, pour s’en servir de grand-route. Le voyage s’en trouve encore raccourci.

Alors  que  le  tronc  colossal  se  rapproche,  Ivy  distingue  des  nuages  de pollen  qui  y  tourbillonnent.  Les  nuées  se  contorsionnent,  prenant  des formes fragiles et éphémères. Leur beauté fugace rappelle à la jeune femme les  ballets  aériens  de  certains  oiseaux  migrateurs  dans  l’Ailleurs.  En gagnant  davantage  de  terrain,  elle  découvre  que  ces  «  spores  »  sont  en réalité des milliers et des milliers de pixies : leurs minuscules silhouettes se confondent avec l’écorce lumineuse du tronc.

—  Comment  nommez-vous  ce  grand  chêne  ?  demande  Ivy  à  la  fey sauvage qui la mène.

—  L’Arbre-Songe,  lâche-t-elle.  Vous  l’ignoriez  ?  Il  soutient  pourtant tous vos royaumes !

—  Je  ne  l’ignorais  point,  rétorque  Ivy  d’une  voix  blanche.  Je  voulais simplement savoir comment VOUS l’appeliez.

Un  rire  guttural,  trop  indélicat  pour  une  si  petite  gorge,  échappe  à  la cavalière.

— Ah ! Vous êtes bien une reine… une reine des menteuses ! La surface a peut-être bien oublié les Tréfonds… mais personne ne vous a oubliés, en bas.

— Je n’en doute pas, frémit Ivy.

Si  nous  nous  trouvons  bien  sous  les  Royaumes  Immobiles,  alors  cet Arbre-Songe occupe leur centre. Au niveau de la Voie Verte, note la jeune femme. En  suivant  ses  branches,  je  suppose  que  nous  pourrions  ressortir pratiquement n’importe où…

Le  trajet  se  poursuit  sans  incident  majeur.  Seule  une  averse  soudaine vient  s’abattre  sur  le  convoi.  Chaude  et  lumineuse,  la  pluie  empoisse  les cheveux  d’Ivy  en  quelques  secondes.  Alors  qu’elle  déploie  son  capuchon, elle  remarque  que  les  feys  sauvages  ouvrent  la  bouche  et  tire  leur  longue langue violacée pour en avaler les gouttes.

Ivy  se  refuse  à  faire  de  même,  ne  serait-ce  que  pour  préserver l’étiquette.  Mais  la  gourmandise  d’Écho  le  pousse  à  lui  lécher  les  doigts. Elle  en  ressent  alors  le  goût  sur  ses  propres  lèvres  :  sucré,  parfumé  de chlorophylle et vaguement sirupeux.

De  la  sève.  Il  pleut  de  la  sève.  Je  comprends  mieux  comment  ils survivent sans rivière, ni lac, ni océan…

Après  plusieurs  heures,  la  route  végétale  ploie  enfin  vers  le  sol.  Les insectes et leurs cavaliers la suivent jusqu’à un renfoncement dans le tronc de l’Arbre-Songe, masqué par l’enchevêtrement des racines colossales.

Au cœur de cette vallée secrète se dresse un palais de pierres blanches.

Juchée  sur  la  mante  religieuse,  Ivalie  a  tout  le  loisir  de  l’admirer pendant  la  descente.  D’une  architecture  austère,  sans  sculpture  ni  statue apparente, il semble tout le contraire du château blanc d’Elfhame. Ici, point de tours effilées : plutôt des bâtiments tassés sur eux-mêmes, auxquels les toits carrés donnent des allures de mausolées.

Une esplanade aux dalles inégales mène à un édifice plus majestueux. Bien  plus  large  que  long,  il  présente  une  façade  de  colonnes  symétriques. Son aspect rappelle à Ivy l’un des livres préférés de son enfance : un recueil de  contes  et  légendes  de  l’Ailleurs  regroupés  sous  le  titre  de Mythologie antique.  Elle  avait  été  fort  surprise  d’apprendre  de  la  bouche  de  Nourrice que l’ouvrage parlait du monde des Rêveurs et non d’Evergrey… Mais elle ne l’en avait pas moins apprécié.

Si je devais décrire l’architecture de ce palais, je dirais qu’elle s’inspire d’un  temple  grec.  Sauf  pour  le  grand  dôme  qui  recouvre  son  toit. Évidemment,  c’est  une  hypothèse  impossible…  Il  n’y  a  ni  temple,  ni  dieu dans les Royaumes Immobiles. Seulement les monarques.

— Est-ce le palais qui vous rend si silencieuse ? ricane la guerrière qui l’accompagne.  Vous  n’en  avez  sans  doute  pas  d’aussi  impressionnant  à  la surface !

— Il est pour le moins… unique, oui.

Cette  Bogling  vient  de  faire  une  supposition…  Elle  n’a  donc  jamais posé les yeux sur les merveilles des royaumes ?

Ivy  se  garde  de  poser  les  questions  qui  la  travaillent.  Elle  ne  doit  pas laisser sa curiosité trahir son ignorance.

Une reine doit toujours donner l’impression d’en savoir davantage que le reste du monde.

Elle croit entendre la voix de Titania lui souffler cette pensée. À moins que ce soit les paroles du Gentilhomme qui lui reviennent en tête ? L’un des conseils qu’il lui aura donnés avant le Sacre des Saisons ? Tout se mélange sous son crâne… La fatigue commence à lui troubler l’esprit.

Heureusement,  les  insectes  ne  tardent  pas  à  gagner  l’esplanade. Avançant entre les bâtiments empilés comme des tombeaux, les cliquetis de leur carapace attirent l’attention de la population.

D’autres  Boglings  aux  traits  insectoïdes  sortent  des  ombres.  Ils  sont accompagnés  d’une  espèce  différente,  également  inconnue  d’Ivy.  Leur corps à la peau vert pâle se termine par une queue de serpent au lieu d’une paire  de  jambes.  Luisants  et  fendus,  leurs  yeux  s’ouvrent  au  milieu  d’un visage au nez aplati.

Tous  regardent  passer  le  convoi  sans  ciller.  Leurs  expressions  se partagent entre la crainte, la curiosité et l’appétit…

Les  guerrières  font  halte  au  pied  de  l’édifice  central.  Des  marches fissurées  mènent  à  son  portique.  D’aussi  près,  les  colonnes  de  la  façade paraissent bien plus monumentales. Ivy doit se casser le cou pour observer leurs bas-reliefs : ils représentent une guerre qu’elle ne reconnaît pas.

Les  captifs  sont  escortés  à  l’intérieur,  dans  un  grand  hall  donnant  sur une estrade. Quatre trônes de pierre s’y dressent, leurs dossiers austères se découpant  sur  une  cour  à  ciel  ouvert.  Juste  avant  l’estrade,  une  rangée d’imposants chevaliers boglings forment une haie d’honneur. Leurs épaisses armures  de  boicier  noir  laissent  deviner  des  corps  massifs,  aux  bras  aussi longs que les jambes.

Des trolls ou des ogres, suppose Ivy. Ils  ressemblent  tous  à  Garderoy, l’ignoble  garde  du  corps  de  Séline.  Mais  leurs  heaumes  sont  comme  des chaudrons,  faits  d’un  bloc  et  trop  hermétiques  pour  qu’on  distingue  leurs visages. Comment peuvent-ils voir quoi que ce soit sans même une fente ?

Le mystère des casques opaques devient vite secondaire : lorsque Ivalie atteint l’estrade, son attention est accaparée par les occupants des trônes. Sa gorge se dessèche et sa vision s’assombrit d’un coup.

— Oo… Oona ?! bégaye-t-elle, gagnée par la panique.

Visage  juvénile  sous  ses  cheveux  moussus,  la  reine  du  Printemps  la dévisage depuis le premier siège. Fait très inhabituel : elle ne sourit pas. Ses traits  sont  graves  et  rigides,  sans  exprimer  une  once  d’émotion.  Seule  la lueur  vorace  qui  brille  dans  son  regard  indique  à  Ivy  qu’elle  n’est  pas  en train  de  contempler  un  cadavre  ou  un  mannequin.  Loin  de  ses  habituelles tenues fleuries, l’infante de Sempervirente porte une tunique en patchwork aux  coutures  très  apparentes.  Des  pièces  inégales  –  beiges,  vertes  et brunes – la composent.

—  Osma,  il  semblerait  que  notre  invitée  connaisse  votre  sœur,  fait l’occupante du deuxième trône en se penchant vers la première.

Osma ? Sœur ? s’interroge Ivy. Mes yeux me jouent-ils des tours ?

Elle  échange  un  regard  d’incompréhension  avec  Tybalt  et  Skadi.  Ils semblent tout aussi surpris qu’elle. Les mâchoires serrées, Ivy se tient prête à retirer son masque au moindre mouvement suspect.

— Ozma… corrige la jeune reine d’une voix neutre. Mon nom s’écrit et se prononce « Ozma », pas « Osma ». Cessez donc de l’écorcher ou je vous écorche à mon tour.

L’autre reine pouffe avec dédain :

— Ne prenez pas la mouche, ma chère !

—  Où  est  donc  passé  notre  chambellan  ?  clame  ensuite  Ozma  en regardant  de  droite  et  de  gauche.  Nous  n’avons  reçu  personne  depuis  des siècles, mais ce n’est pas une raison pour oublier les usages.

Sa voix aigrelette résonne sous le grand dôme de pierre.

Oona et elle se ressemblent vraiment comme deux gouttes de sève…

— Le chambellan se trouve sur votre flanc, soupire l’autre monarque.

Plus âgée, elle est d’une inquiétante beauté.

Ses  cheveux  de  jais  lui  tombent  jusqu’à  la  taille,  encadrant  son  long visage à la peau d’un bleu si sombre qu’il paraît noir. Ses grands yeux du même  ton  sont  percés  de  minuscules  pupilles  brillantes  –  deux  lunes perdues dans une nuit sans étoiles. Elle porte une toge de soie grise, drapée de  façon  provocante  sur  son  corps  sculptural.  Ses  jambes  nues,  en particulier,  attirent  l’œil  d’Ivy  non  seulement  par  leur  longueur interminable, mais surtout par leur aspect écailleux. Lorsqu’elle les croise, elles ressemblent à une queue de poisson. Ou de serpent.

— Sur mon flanc ? répète Ozma. (Elle baisse les yeux et époussette un pan de sa tunique, sous le buste.) Mais… oui. J’avais oublié.

Intriguée  par  cet  échange  absurde,  Ivalie  scrute  plus  attentivement  la tenue  en  question.  Une  moue  de  dégoût  la  saisit.  Chaque  pièce  du patchwork  présente  d’étranges  reliefs.  Même  aplatis  et  tannés,  on  peut encore deviner des yeux, des oreilles, des nez…

Sa  robe  est  faite  de  peaux  écorchées  !  Je  reconnais  bien  là  une  folie digne de la reine des Lambeaux !

—  Cet  idiot  est  bien  plus  utile  comme  ça,  continue  Ozma.  Quelqu’un d’autre pour nous annoncer ?

Quoi  qu’elle  dise,  sa  voix  n’exprime  aucune  émotion  particulière.  Ivy trouve même que ses lèvres bougent à peine.

La reine à la peau bleue claque alors des mains.

Timidement, une Bogling serpentine sort de la cour intérieure et rejoint l’estrade. Elle a le crâne rasé, à l’exception d’une tresse qui retombe le long de sa queue de reptile. Elle passe entre les deux derniers trônes – l’un vide, et l’autre occupé par une massive armure de boicier noir. Contrairement à celles des chevaliers, aucun casque ne repose sur son gorgerin. Pas de tête non plus.

Juste une armure vide… se dit Ivy. Mais pourquoi est-elle posée sur ce trône ?

C’est à côté de cette armure que la Bogling prend place. Elle s’éclaircit la gorge, visiblement mal à l’aise, avant d’annoncer d’une voix puissante :

— Bienvenue au palais des Saisons Perdues, étrangers ! Les monarques des Tréfonds vous saluent…

Elle tend la main vers le premier trône.

— Ozma, reine des nymphes !

Derrière  Ivy  et  ses  compagnons,  les  petites  guerrières  aux  traits d’insecte  brandissent  leurs  lances  en  poussant  des  vivats.  L’expression d’Ozma reste cependant égale.

La Bogling désigne ensuite le deuxième trône.

— Shandle, reine des lamias !

Postés dans la cour, plusieurs serviteurs à queue de serpent se mettent à applaudir poliment. Shandle sourit largement de ses lèvres ourlées, révélant des dents noires qui ressemblent toutes à des canines.

Les  yeux  posés  sur  le  troisième  trône,  vide,  la  Bogling  se  fend  d’une moue contrite.

— Hum… Cymbelin, roi des kobolds ! déclare-t-elle tout de même.

Aucune acclamation ne suit l’annonce. Ni applaudissements ni cris.

Baissant  les  yeux  avec  embarras,  la  Bogling  termine  par  le  trône  à l’armure.

— Et Lugg, roi des dullahans !

Les  chevaliers  à  tête  de  chaudron  frappent  leur  plastron  avec  leur gantelet, par trois fois. Le hall s’emplit d’échos lugubres.

Dullahans  ?  Encore  une  espèce  de  Boglings  dont  j’ignore  tout.  Je suppose  que  leur  roi,  ce  Lugg,  a  dû  périr  dans  cette  armure…  (Les  yeux d’Ivalie s’écarquillent soudain.) Lugg ! Je me rappelle où j’ai déjà entendu ce nom ! Ainsi que tous les autres !

Le  souvenir  remonte  à  plusieurs  mois,  lors  de  son  séjour  à  Khald  :  le prince Philério l’avait menée à un cercle de combats clandestins. Et dans les ruines qui servaient d’arène, elle avait observé des statues. Des statues de Lugg, de Shandle, de Cymbelin… Les rois et les reines boglings de l’ancien temps, avant que les monarques sidhes ne prennent le pouvoir.

Une nouvelle annonce de la servante à queue de serpent – une lamia, de toute évidence – la conforte dans cette voie :

— Qui se présente donc à la cour des Ombres pour une audience ?

La cour des Ombres ! J’avais raison : il s’agit de la cour des Ombres originelle  !  Non  pas  celle  de  Vesper,  de  Tybalt  et  du  Gentilhomme,  mais celle qui a affronté la cour des Lumières il y a bien des siècles. Et qui a été vaincue.

Trépignant presque, Ivy se tourne vers Tybalt. Celui-ci garde les yeux dans le vague, comme s’il réfléchissait intensément à la même question.

La meneuse des nymphes, la cavalière qui partageait sa selle avec Ivy, s’avance devant l’assistance.

— Nous avons trouvé ces intrus dans le désert de Suie, Vos Majestés. Un drôle d’éclair dans le ciel nous a menées à eux. La rouquine, on ne peut pas la blesser !

Caressant ses lèvres bleues, Shandle acquiesce avec intérêt. Mais Ozma lève sa petite main et la ferme en poing.

Aussitôt, l’air semble manquer à la nymphe. Elle tombe sur le sol, prise de  convulsions.  Sa  queue  de  scorpion  tressaute  comme  un  poisson  sur  la terre ferme.

—  Je  pense  qu’une  reine  des  Saisons  n’a  pas  besoin  de  toi  pour  se présenter, Byblis… déclare Ozma d’une voix blanche, avant de faire signe à Ivy de prendre la parole.

Celle-ci jette un coup d’œil inquiet à la nymphe qui s’asphyxie. Deux de ses camarades d’armes s’approchent pour la tirer à l’écart.

Ivy s’avance donc.

—  Ivalie  de  Mystfall,  déclare-t-elle.  Héritière  légitime  du  trône d’Evergrey.

Un silence lourd comme le marbre tombe sur l’audience. Shandle finit par le briser :

—  Evergrey  ?  Vraiment  ?  Qu’est-il  donc  arrivé  à  notre  bel  Obéron  ? s’étonne-t-elle, en se penchant en avant.

— Vous… Vous connaissez l’identité du Roi Gris ?

—  Le Roi  Gris  ?  (Elle  s’esclaffe.)  Obéron  a  toujours  aimé  les  titres ronflants…

Ozma lui reprend la parole :

— Que venez-vous donc faire dans les Tréfonds ? Ne savez-vous donc pas qui les peuple ?

Ivy se mord la lèvre un instant, hésitante, puis se décide à répondre avec franchise :

— Je connais vos noms et vos titres, oui… (Elle dévisage tour à tour les souveraines.)  Shandle,  reine  des  selkies.  Et  Osma…  Mes  excuses. Ozma, reine  des  farfadets.  (Ivy  tend  ensuite  le  bras  vers  les  sièges  restants.)  Je suppose  que  voilà  les  trônes  des  défunts  Cymbelin  et  Lugg,  rois  des gobelins et des trolls…

Shandle s’esclaffe bien plus fort. Son rire a beau être mélodieux, il n’en glace pas moins les sangs d’Ivy.

— Cymbelin n’est pas mort, dit-elle en retrouvant son sérieux. Juste un peu rustre. Il ne sort guère de ses appartements. Quant à nos anciens titres… voilà bien longtemps que nous ne les avions pas entendus.

— Depuis que les monarques de la cour des Lumières nous ont exilés ici, dans les Tréfonds, ajoute Ozma.

—  Oui,  oui,  merci  pour  le  rappel,  chère  amie,  soupire  Shandle  en roulant des yeux.

Elle  se  dresse  alors  sur  ses  jambes  écailleuses  et  ouvre  les  bras  vers l’assistance.  Une  foule  de  Boglings  de  plus  en  plus  nombreuse  s’est amassée dans le hall du palais.

— Lorsque nous avons été vaincus à la guerre, certains fidèles de nos peuples nous ont suivis ici-bas. D’autres sont restés à la surface, préférant l’esclavage à l’exil.

— Je n’ai pas été vaincue à la guerre, corrige Ozma avec indifférence. J’ai été trahie par ma jumelle.

Shandle braque sur elle un regard mauvais avant de reprendre :

—  Voilà  des  millénaires  que  nous  habitons  les  Tréfonds.  L’Arbre-Songe, créateur de tout, nous maintient en vie. Mais son influence sacrée a changé nos peuples. Et nous également.

— Si vous le dites…

— Ozma, je suis à deux doigts de changer votre cœur de place ! siffle la reine bleue, avant de tourner son visage courroucé vers Ivalie. Venez-vous aussi nous narguer, jeune reine ?

Ivy baisse humblement le front.

— Absolument pas, Vos Majestés. Si je me tiens devant vous… (Elle se tourne vers ses compagnons ; ils l’encouragent d’un hochement de tête.) Si je me tiens devant vous, c’est pour vous demander de l’aide.

C’est  ce  que  le  Gentilhomme  aurait  souhaité,  j’en  suis  certaine  !  Il abordait le sujet, juste avant l’embuscade des chevaliers sylvains…

Son beau visage froncé, Shandle ne partage pas son enthousiasme :

— De l’aide ? C’est un comble !

— Laissez-la parler, Shandle. Nous n’avons pas beaucoup d’occasions de nous distraire, dit Ozma.

Ivy  reprend,  quelque  peu  décontenancée  par  le  soutien  de  la  jeune reine :

—  On  a  usurpé  le  trône  qui  me  revient  de  droit.  Une  nouvelle  guerre déchire les Royaumes Immobiles, et je compte y mettre terme. Mais pour cela, j’ai besoin d’alliés. J’ai besoin… de vous, Vos Majestés.

Mue par une intuition soudaine, elle s’agenouille devant les trônes et les monarques  d’antan  qui  les  occupent.  Le  silence  fait  écho  à  sa  révérence. Toute la foule de Boglings retient son souffle.

En se relevant, Ivy plisse les yeux vers Shandle, s’attendant à ce que la reine  des  lamias  lui  rie  au  masque.  Mais  son  visage  affiche  un  sérieux solennel.

—  Voici  une  scène  digne  d’une  gravure,  déclare  finalement  Shandle. Une  reine  des  Saisons  s’inclinant  devant  nous  ?  Les  choses  ont  dû  bien changer, à la surface…

Ivalie secoue vigoureusement son masque.

—  Non,  Vos  Majestés.  Les  choses  n’ont  guère  changé.  Les  forts oppriment  toujours  les  faibles  sans  raison.  Les  guerres  se  succèdent  sans fin. Le cycle de nos saisons est aussi figé que celui de notre propre nature : violence et trahison. J’entends le briser.

Cette fois, Shandle lui rit bien au nez.

—  Un  drôle  de  discours  pour  préparer  une  guerre,  Votre  Majesté  ! s’exclame-t-elle en retrouvant son sérieux. Si vous croyez que nous avons autre  chose  à  vous  apporter  que  de  la  haine  et  du  sang,  vous  vous fourvoyez.

— Je n’ai pas dit que je comptais briser ce cycle par la douceur et les bons  sentiments,  rétorque  froidement  Ivy.  Mais  si  nous  survivons  à  cette guerre, j’essaierai de faire en sorte qu’elle soit la dernière.

Elle  se  tourne  vers  Skadi  et  Tybalt,  puis  enveloppe  tous  les  étranges Boglings de l’assistance du regard.

—  Qui  sait  ?  L’éternité  est  longue…  Je  parviendrai  peut-être  à  vous changer, moi aussi.

Shandle  la  contemple  avec  un  rictus  amusé.  Elle  jette  ensuite  un  long coup d’œil à l’armure de Lugg, puis elle se tourne vers Ozma, qui acquiesce légèrement.

— Soit, lâche alors la reine bleue. Nous écouterons vos plans dans les détails. Mais gardez une chose à l’esprit : bien que nous partagions le même palais,  nous  ne  sommes  pas  une  seule  et  même… tête.  (Elle  pouffe  en observant l’armure de Lugg.) Chacun de nous s’entretiendra avec vous dans son aile respective.

— Nous verrons alors si vous êtes prête à payer le prix de nos alliances, déclare Ozma avant de se lever de son trône.

Lorsque cette dernière se détourne en direction de la cour intérieure, Ivy remarque  une  cicatrice  qui  court  le  long  de  son  visage  olivâtre,  depuis l’oreille jusque sous le cou.

La  sœur  jumelle  d’Oona…  Voilà  au  moins  un  détail  pour  les différencier, si j’ai le malheur de me retrouver en présence des deux.

Shandle se lève à son tour.

—  Nous  vous  offrons  l’hospitalité  des  Tréfonds  pour  les  prochaines heures, reine Ivalie. Attention à ne pas en abuser : le geas d’exil qui nous lie tous nous empêche peut-être de vous faire du mal, mais pas à vos délicieux amis…

Elle décoche des œillades lascives à l’Elfyne et au magicien. Puis elle s’en va à la suite d’Ozma.

— Eh bien ! Voilà une rencontre plutôt encourageante, murmure Ivy à ses compagnons.

Alors qu’elle prononce ces mots, un raclement lourd la fait se retourner vers l’estrade.

Là-haut,  devant  ses  yeux  médusés,  l’armure  de  Lugg  se  lève  de  son trône et quitte le grand hall.
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Alliances souterraines

 

Après  le  départ  des  souverains,  de  nombreux  lamias  vêtus  de  toges viennent chercher les invités.

Ils  coupent  les  liens  qui  entravent  leurs  mains  et  les  conduisent  avec déférence à travers la cour intérieure, laquelle accueille un jardin de statues brisées.  Si  la  plupart  sont  méconnaissables,  Ivy  parvient  néanmoins  à identifier  des  morceaux  de  visage  qui  ressemblent  trait  pour  trait  à  la défunte Titania.

Qui que soit l’auteur du saccage, il ne porte guère la Reine Solaire dans son cœur… Je me demande comment il – ou elle – réagirait en apprenant la nouvelle  de  son  trépas.  Voilà  un  secret  peut-être  utile  à  marchander  dans mes négociations ?

Ivy remarque également plusieurs portes immenses sous les colonnades qui  bordent  la  cour.  Deux  sur  le  côté  gauche.  Deux  sur  le  droit.  Une  au fond.

De riches sculptures décorent leurs doubles battants. Elles représentent toutes  la  même  scène  pastorale  –  un  berger  menant  des  moutons  sur  un pont – mais à différentes saisons. Sur celle du printemps, des pixies cachés dans  un  pommier  lancent  des  fruits  vers  l’homme  et  ses  bêtes.  En  été, certains  moutons  en  queue  de  troupeau  sont  chevauchés  par  des  gobelins portant  des  bonnets  écarlates.  Sur  la  porte  de  l’automne,  une  belle  jeune femme se baigne dans la rivière. Une peau de phoque repose sur un rocher proche.  Enfin,  sur  celle  de  l’hiver,  le  berger  a  disparu.  L’ombre  d’un  troll rôde sous le pont.

—  S’agit-il  des  appartements  de  vos  monarques  ?  demande  Ivy  à  son guide – la lamia qui remplace l’infortuné chambellan aux annonces.

—  C’est  exact,  Votre  Majesté.  Voici  l’aile  des  Semailles,  l’aile  de  la Mousson, celle de la Tourmente, et enfin celle de l’Hivernage.

— Pourquoi ces noms tarabiscotés ? De toute évidence, ces sculptures sur les portes représentent les saisons ! intervient Skadi, la voix pleine de mépris.

Les  yeux  fendus  de  la  lamia  se  posent  sur  elle  et  l’étudient  de  bas  en haut.

—  Les  saisons,  c’est  exact…  finit-elle  par  répondre.  Mais  vous  vous trouvez ici au palais des Saisons Perdues. Tout le monde n’apprécie pas de porter un nom qui est source de regrets, dame des Frimas… souligne-t-elle sans malice.

L’Elfyne  fronce  les  sourcils  et  lui  lance  un  méchant  regard.  Mais  la conversation en reste là.

Arrivés  au  fond  de  la  cour,  les  lamias  poussent  la  dernière  porte. Aucune sculpture ne la décore. Dans un grincement de marbre, ses lourds battants s’ouvrent sur un couloir où s’activent d’autres serviteurs, allant et venant  parmi  les  dizaines  de  salles  qui  le  bordent.  Ivy  reconnaît  là  le véritable cœur de tout palais : le quartier des domestiques.

—  Si  vous  voulez  bien  me  suivre  jusqu’aux  bains  royaux,  Votre Majesté…  annonce  la  lamia  en  tête.  Vos  amis  iront  d’abord  aux  cuisines pour une collation, ne vous inquiétez pas.

Devant cette tentative évidente de la séparer de ses alliés, le sang d’Ivy ne fait qu’un tour. Mais Tybalt pose une main réconfortante sur son épaule avant qu’elle proteste.

—  Laissez-nous  un  peu  d’eau  chaude,  et  je  promets  que  Mercutio  ne mangera pas tous les croissants !

— Entendu… parvient-elle à sourire.

Les mains croisées au bas du dos, là où commence sa queue de serpent, la lamia se remet à avancer, l’incitant à la suivre.

— Si vous comptez me servir de guide personnel, j’aimerais au moins connaître votre nom, lui lance Ivy.

La Bogling lui retourne un regard surpris, avant de répondre :

—  Ophidia,  Votre  Majesté.  Mais  vous  pouvez  m’appeler  comme  bon vous semble, je ne suis qu’une servante…

Un éclat mélancolique traverse le regard d’Ivy.

—  Les  servantes  que  j’ai  côtoyées  par  le  passé  étaient  trop indispensables à leurs maîtresses pour que je leur manque de respect.

Elle  prononce  ces  mots  en  pensant  tout  autant  à  Nourrice  et  à  Vesper qu’à Hélionie.

Même  quand  elle  ne  se  dissimulait  pas  sous  les  traits  de  «  Solie  la servante », elle était l’âme damnée de Séline… et sa plus grande alliée pour me tromper.

Ophidia hoche humblement la tête avant de la mener aux bains. Large et nue, la pièce est éclairée par la lumière douceâtre d’une colonie de pixies. Les  petites  créatures  ailées  se  prélassent  sur  une  racine  de  l’Arbre-Songe qui crève le plafond. De la sève lumineuse en coule, remplissant un bassin creusé à même la pierre du plancher.

—  Qui  a  fait  pousser  cet  Arbre-Songe,  Ophidia  ?  L’un  de  vos monarques ? l’interroge Ivy, dévorée par la curiosité.

La lamia secoue sa tresse.

— Non, Votre Majesté. L’arbre se trouvait déjà là lors de leur exil ici-bas.  Nous  ignorons  tout  de  ses  origines…  Mais  sa  sève  vous  revigorera, assure-t-elle.

Elle tend ses bras maigres vers Ivy.

— Si vous voulez bien me confier vos atours, Votre Majesté, je vais les faire nettoyer pendant que vous profitez du bain.

Trop fatiguée pour faire preuve de pudeur, Ivy se déshabille avec l’aide de la domestique. Sous ses vêtements sales, elle découvre aussi des bleus, des plaies et des écorchures. Les jalons de son retour mouvementé dans les royaumes.

Le  périple  ne  fait  que  commencer  :  je  gage  que  j’aurai  plus d’hématomes  que  de  peau  saine  lorsque  je  m’assiérai  enfin  sur  le  trône d’Evergrey.

—  Je  vous  laisse,  Votre  Majesté,  déclare  Ophidia  en  emportant  sa toilette et son manteau avec précaution. Je reviendrai d’ici une heure pour vous  annoncer  lequel  de  nos  souverains  souhaite  vous  rencontrer  en premier.

— D’accord. Je te remercie pour ton aide, Ophidia.

—  Votre  Majesté.  (Elle  s’incline  en  révérence.)  N’hésitez  pas  à  crier pour appeler d’autres domestiques.

Une fois qu’elle a quitté la pièce, Ivy pénètre précautionneusement dans le bain. La sève blanchâtre dégage une chaleur confortable. Cependant, elle colle aussi à la peau d’Ivy comme du miel. Poisseuse, la sensation n’a rien d’agréable. La jeune femme attache ses cheveux en chignon et n’entre pas plus haut que les épaules dans la sève. Assise sur les marches du bassin, elle contemple  Écho,  au  plafond,  qui  joue  avec  les  pixies.  Leurs  rondes aériennes et la chaleur du bain finissent par l’assoupir.

Lorsque  Ivy  rouvre  les  paupières,  l’heure  est  loin  d’être  écoulée  –   Ophidia  n’est  pas  encore  revenue.  La  jeune  femme  se  sent  pourtant ragaillardie,  comme  si  elle  avait  passé  des  heures  –  et  non  des  minutes  – dans le bain.

Cette sève me remplit d’énergie… réalise-t-elle. Un véritable concentré de Glimmer. Qui a bien pu créer un arbre aussi prodigieux ?

Un bruit de succion, non loin de son masque, la tire de ses réflexions.

— Écho ! Cesse donc de boire l’eau du bain ! tance Ivy, en découvrant sa chimère en train de laper la surface gluante.

Le dragillon pousse un couinement plaintif. Il retourne ensuite se poser sur le chignon de sa maîtresse.

— Tu pèses bien plus lourd, petit goinfre…

Ils  continuent  à  se  prélasser  ainsi,  apaisés  par  la  douce phosphorescence.

Ophidia ne tarde pas à réapparaître. Elle tient les vêtements d’Ivy dans une main, ainsi qu’un drap de bain en crin tressé de l’autre.

—  L’étoffe  est  rugueuse,  Votre  Majesté,  dit-elle  en  lui  tendant  la serviette, mais elle vous débarrassera mieux de la sève.

En s’essuyant vigoureusement, Ivy note que beaucoup de ses contusions se sont résorbées, comme si le bain les avait emportées avec la crasse et la fatigue. Les prodiges de la sève n’en finissent pas de l’impressionner. Elle n’a cependant pas le temps d’en apprendre davantage.

—  La  reine  Shandle  vous  attend  dans  l’aile  de  la  Tourmente,  Votre Majesté, lui annonce Ophidia pendant qu’elle l’aide à renfiler ses atours.

— Shandle est la reine de votre peuple, n’est-ce pas ? hasarde Ivy d’une voix blanche.

— C’est exact, Votre Majesté. J’ai l’honneur de la servir depuis l’exil.

—  Vraiment  ?  Depuis  tout  ce  temps  ?  Vous  devez  fort  bien  la connaître…  Peut-être  pourriez-vous  me  donner  quelques  conseils  pour  ne pas  la  froisser  ?  Je  ne  voudrais  pas  commettre  d’impair  pendant  notre entrevue.

Pendant un bref moment, le ton cajoleur d’Ivy semble percer la froideur polie d’Ophidia. Mais elle secoue finalement la tête.

— Je ne saurais que dire… Vous n’avez guère besoin des conseils d’une servante, Votre Majesté.

Son visage se referme, la mine soucieuse.

Elle a peur de sa reine, juge Ivy. Au point de me refuser tout soutien. Je vais devoir avancer en territoire inconnu avec Shandle.

Ophidia  la  mène  jusqu’à  l’aile  de  la  Tourmente.  Les  sculptures  qui décorent ses portes sont celles représentant un automne venteux. La lamia frappe trois coups près de la figure de jeune femme qui émerge de la rivière, une peau de phoque à ses côtés.

Les  battants  de  marbre  s’ouvrent  en  raclant  le  plancher  avec  lourdeur. Ils  donnent  sur  un  corridor  plongé  dans  la  pénombre.  Une  lueur  écarlate illumine doucement l’extrémité, invitant Ivy à s’y rendre.

—  Vous  devriez  me  confier  votre  familier,  Votre  Majesté,  annonce Ophidia. Les monarques n’apprécient pas tous les chimères.

Ivy acquiesce et caresse le menton d’Écho.

— Pas de bêtise, gredin…

Le  dragillon  couine  avec  enthousiasme  et  vole  jusqu’à  l’épaule  de  la lamia.  Celle-ci  baisse  alors  ses  yeux  fendus,  les  mains  jointes  sous  la poitrine, avant de murmurer :

—  Bonne  chance,  Votre  Majesté.  Je  suis  certaine  que  vous  trouverez l’hospitalité de notre reine à votre goût. Elle sait s’entourer d’un personnel d’excellente… qualité.

Ivy  hoche  son  masque,  quelque  peu  surprise  par  cette  remarque incongrue.

— Je n’en doute pas, Ophidia. Il suffit de vous voir : votre dévouement vous honore. Encore merci.

Elle quitte alors la domestique et pénètre dans l’aile de la Tourmente. Le couloir  enténébré  débouche  sur  une  vaste  pièce  qui  rappelle  une  salle  de banquet.  Point  de  fenêtres  ici  :  des  tentures  pourpres  recouvrent  tous  les hauts  murs.  Suspendus  au  plafond,  des  braseros  rougeoyants  dégagent  un parfum capiteux.

De l’encens de coquelicot, reconnaît Ivy.

— Bienvenue dans mes appartements, Reine Errante ! la salue Shandle.

La reine des lamias est assise au milieu de la pièce, devant une table en marbre  qui  s’étire  pratiquement  d’un  mur  à  l’autre.  Des  centaines,  des milliers  de  fioles  et  de  bouteilles  s’y  alignent.  Aussi  biscornues  que  les ustensiles  d’un  laboratoire  d’alchimie,  elles  contiennent  des  liquides  de couleurs  et  d’aspects  disparates  :  tantôt  ternes,  bourbeux,  pétillants,  épais, opaques, luminescents… Pas un flacon ne ressemble exactement à un autre.

— Prenez place, ma chère, poursuit Shandle en désignant une chaise de marbre à côté de la sienne.

Elle ne porte plus sa toge provocante mais une robe de bal digne de la cour  de  Radiance  :  bustier  en  soie  immaculée,  manches  bouffantes  et  une myriade de jupons qui lui cachent hermétiquement les jambes.

— Je vois que ma toilette a attiré votre œil, pouffe Shandle.

Elle cache ses dents noires derrière un éventail d’osier.

— Votre tenue est somptueuse, concède Ivy en s’asseyant face à elle. À l’image de celle qui la porte, Votre Majesté.

La reine des lamias se remet à rire.

— Flatteuse… déclare-t-elle avec un clin d’œil, avant d’ajouter d’un ton moins aimable : C’est la robe que je portais aux noces de votre père et de sa bien-aimée  Titania.  Ils  n’étaient  pas  encore  monarques  à  l’époque…  mais déjà insupportables.

Ivy se raidit à la mention d’Obéron.

— Connaissiez-vous bien mon père ?

L’air badin, Shandle caresse ses boucles de jais.

— Aussi bien qu’une femme au cœur tendre puisse connaître un fieffé coquin.

— J’ai du mal à croire que votre cœur ait été tendre un jour, rétorque Ivy, la mine équivoque.

Une ombre passe dans le regard étoilé de la reine.

—  Obéron  m’a  fait  beaucoup  rire,  et  pleurer  encore  davantage.  Bien avant ses noces solaires, il avait dérobé ma peau de phoque pour m’obliger à être sa compagne. J’ai pleuré des siècles, captive de son manoir… Mais le cœur finit par s’endurcir.

Les yeux d’Ivy s’agrandissent sous son masque.

— Ce… Ce n’était pas exactement la légende que j’ai entendue.

Le  rire  perçant  de  Shandle  résonne  à  nouveau,  faisant  trembler  les bouteilles sur la table. Elles s’entrechoquent avec des tintements cristallins.

—  Toutes  les  légendes  finissent  par  se  déformer,  à  la  longue.  Mais certaines rancœurs ne s’oublient pas.

Elle claque des mains. Cinq lamias entrent dans la salle en glissant sur leurs  queues  de  serpent  et  s’alignent  face  aux  reines.  Ils  tiennent  des plateaux  où  est  posée  de  la  vaisselle  :  verres,  gobelets  d’os,  bols  en porcelaine… Tous vides. Le dernier domestique ne porte qu’une tasse, mais celle-ci  est  pleine.  Des  volutes  de  vapeur  s’en  échappent  paresseusement. Leur parfum acidulé picote les narines d’Ivy.

—  Passons  à  des  affaires  plus  sérieuses,  Ivalie,  reprend  Shandle. Comment avez-vous trouvé votre bain ?

— Mon… bain ? (Elle jauge la reine du regard ; celle-ci semble tout à fait sérieuse.) Eh bien… plutôt revigorant, quoique… poisseux.

Shandle ricane, la moue dédaigneuse.

— Ha ha ! Moi non plus, je ne supporte pas cette sève contre ma peau. Mais il n’y a nulle source ici-bas. Pas d’eau, pas d’océan, pas de rivière… (Elle soupire longuement.) C’est l’eau qui me manque le plus. M’y baigner. Y nager. Mais surtout… la boire !

D’un  geste  large,  elle  embrasse  toute  la  table  et  ses  légions  de bouteilles.

— J’ai cherché pendant des siècles de quoi étancher ma soif. Bien qu’ils ne  contiennent  pas  d’eau  pure,  les  Tréfonds  abritent  de  nombreux  autres liquides. On peut les trouver… à condition d’avoir l’esprit aventureux.

Elle braque ses iris luisants sur son invitée.

— Avez-vous l’esprit aventureux, Reine Égarée ?

Ivy n’hésite qu’une seconde, avant d’opiner vigoureusement.

— Ma présence ici devrait en être la preuve.

— Peut-être… rétorque Shandle. Mais que cherchez-vous vraiment, ici-bas ?

— Eh bien, commence Ivy, j’ai besoin de forces pour reconquérir mon royaume et arrêter mes ennemis. J’ai besoin… d’une armée.

Les yeux de Shandle vont de ses serviteurs alignés à Ivy.

—  Mes  délicieux  sujets  sont  d’une  loyauté  sans  faille.  La  sève  de l’Arbre-Songe les a transformés en armes mortelles. Je pourrais en effet les placer sous votre bannière… conclut-elle dans un murmure.

— Qu’attendez-vous en échange ? assène Ivy.

Shandle se fend d’un sourire cruel.

— En échange… j’attends que vous trinquiez en ma compagnie.

— Vous… Vous voulez que nous buvions ensemble ?

— Pour sceller notre alliance, oui.

— C’est tout ? s’étonne Ivy, incapable d’en croire ses oreilles.

Le sourire mauvais de Shandle s’élargit.

— C’est déjà bien plus que vous ne l’imaginez. (Elle pointe du doigt le serviteur au plateau fumant.) Voyez-vous cette tasse ? Vous trinquerez avec le thé qui s’y trouve. Mais il se peut qu’il soit bien trop amer à votre goût…

Flairant le piège, Ivy fronce les sourcils.

— Que contient ce thé ?

— Du poison, répond Shandle d’une voix égale. Mortel, bien entendu.

C’est au tour d’Ivy de sourire, incrédule.

— Je ne puis acheter votre loyauté au prix de ma vie. Ne me faites pas perdre mon temps, Votre Majesté.

Elle se lève de sa chaise, mais Shandle lui attrape fermement le poignet. Sa peau est aussi froide que celle d’un reptile sous une nuit sans lune.

— Vous avez hérité de l’impatience de votre père, Ivalie de Mystfall.

— Lâchez-moi, rétorque Ivy, gagnée par le courroux.

À sa grande surprise, la reine bleue s’exécute. Son beau visage masque à peine la fureur qu’elle essaie de contenir.

— Aucun habitant des Tréfonds ne peut vous faire le moindre mal. Pas même moi, souffle-t-elle entre ses dents. Tels sont les termes du geas d’exil que les monarques des Saisons nous ont obligés à prêter, après nous avoir défaits à la guerre…

Ses  yeux  se  perdent  dans  le  vague,  comme  si  elle  se  rappelait  un souvenir douloureux.

— Le geas nous a chacun liés à un monarque spécifique. Le mien est Obéron ! Seul lui ou l’un de ses héritiers au trône peut briser les chaînes qui nous retiennent ici, mon peuple et moi-même.

— Alors pourquoi vouloir m’empoisonner ?! gronde Ivy.

— Parce que ma rancœur à l’égard de votre père est plus profonde que mon  désir  de  liberté,  sourit  Shandle.  Il  m’a…  pris  un  enfant.  Alors  je  me ferais une grande joie de lui en prendre un à mon tour.

Blême sous son masque, Ivy reste muette.

—  Obéron  a  usé  et  abusé  de  moi  de  bien  d’autres  façons,  poursuit  la reine  des  lamias.  Si  je  recouvre  ma  liberté,  ce  sera  selon  mes  propres termes ! Et point ceux de sa bâtarde !

Elle rugit presque en prononçant ses mots, avant de retrouver un calme si soudain qu’il n’en est que plus dérangeant.

—  Maintenant,  écoutez-moi  bien…  Vous  n’aurez  mon  soutien  qu’en buvant ce thé.

Shandle désigne de sa manche bouffante la table encombrée.

— Le poison vous tuera au bout de cinq minutes. Pas une de plus, pas une de moins. Mais un antidote se trouve quelque part ici, distillé dans mon cru le plus précieux. Celui que je préfère boire par-dessus tout. Si vous le dénichez avant de trépasser, mon armée est à vous !

Rictus  aux  lèvres,  elle  se  laisse  retomber  sur  sa  chaise.  Lorsqu’elle reprend la parole, ses yeux brillent comme des comètes.

— Alors, Reine en Sursis… Je vous le redemande : avez-vous l’esprit aventureux ?

Ivy la toise avec méfiance.

— Comment m’assurer qu’un antidote existe ? Vous pourriez très bien me mentir…

—  Les  termes  du  geas  d’exil  m’en  empêchent,  répond  tranquillement Shandle en balayant l’accusation du bras. L’antidote  existe.  Il  vous  attend dans un récipient bien en vue. Et vous pouvez le retrouver en moins de cinq minutes.

—  Je  suppose  que  je  peux  le  découvrir  par  hasard  dans  ce  laps  de temps,  grince  Ivy  en  observant  les  centaines  de  bouteilles  d’un  œil  noir, mais je ne vais pas jouer ma vie avec des chances aussi faibles !

—  Aucun  hasard  là-dedans,  rétorque  la  reine  bleue.  Je  jure  par  mon geas de vous avoir donné toutes les informations dont vous avez besoin. Si vous mourez ici, cela ne sera que de votre fait, et non du mien…

Ivy se laisse aller sur son siège, perplexe.

C’est folie que d’accepter ces termes… Mais ai-je vraiment le choix ?

—  Soit.  Mais  si  je  survis  à  votre  jeu  cruel,  j’attends  que  vos  soldats obéissent à mon commandement autant qu’au vôtre, et ce jusqu’à la fin de la guerre. Ils devront risquer leurs vies, eux aussi !

—  Bien  entendu,  Votre  Majesté.  Nous  parlerons  d’une  même  voix, assure Shandle, mielleuse.

Elle claque des doigts vers ses serviteurs. Deux lamias – dont celui qui porte le thé fumant – se rapprochent de la table.

Shandle étudie alors sa collection de bouteilles. Elle en choisit une au culot élargi : un liquide bleu turquoise le remplit à moitié.

— Prête à sceller notre alliance ? demande-t-elle à Ivy en remplissant une flûte prise au plateau de son domestique.

Elle repose ensuite la bouteille parmi les milliers d’autres.

— À notre longue collaboration ! lance Ivy d’une voix claire.

Hardiment, elle se saisit de la tasse et la boit d’un trait.

Le  liquide  coule  au  fond  de  sa  gorge  sans  y  laisser  grand  goût.  Tout juste des touches d’amertume, comme un thé trop dilué. Il n’est même pas chaud : la vapeur qu’il dégage n’a rien à voir avec sa tiédeur.

Sous le regard amusé de Shandle, Ivy repose la tasse sur le plateau. Un léger  vertige  la  trouble  alors.  Rien  de  bien  inquiétant,  mais  elle  a  la certitude que quelque chose vient de changer aux alentours. Elle dévisage la reine bleue, qui sirote son verre à la lumière des braseros.

— Les braseros… murmure Ivy, songeuse, avant de s’exclamer : Je… Je ne sens plus l’odeur de l’encens !

Shandle se met à rire.

— Le poison que vous avez avalé se nomme « la Mort des Sens », lui apprend-elle.  À  chaque  minute  qui  passe,  il  vous  en  volera  un  :  d’abord l’odorat, puis l’ouïe, le goût, la vue, et enfin le toucher. Votre vie s’ensuivra.

— Vous ne m’en aviez pas avertie ! proteste Ivy, blêmissante.

—  Vous  n’avez  posé  aucune  question  sur  le  poison,  ma  chère.  (Elle pouffe contre son éventail.) Êtes-vous certaine de vouloir en débattre dans le temps qui vous reste ?

Cette harpie a raison, Ivy. Calme-toi et trouve l’antidote !

Elle se lève de sa chaise et commence à farfouiller parmi les bouteilles les plus proches de Shandle. Ayant gardé son aspect à l’esprit, elle retrouve celle dont la reine s’est servie au bout de quelques secondes. Ivy l’ouvre et boit au goulot, faisant fi de toute étiquette.

La  boisson  bleutée  est  froide  comme  de  la  neige  fondue.  Un  goût  de menthe sauvage lui caresse la gorge. Ivy ne se sent pourtant pas différente après l’avoir ingurgitée.

— Ce sont des larmes de nymphe, annonce Shandle d’un ton amusé. Un apéritif que j’arrache avec grand plaisir aux domestiques d’Ozma, avant ses séances de couture. Une bonne mise en bouche, mais loin d’être ma boisson préférée… Vous ne pensiez pas que cela serait aussi simple, n’est-ce pas ?

Ivy ne répond rien : elle n’a pas entendu la question. Un profond silence vient d’envahir ses oreilles.

Plus que trois minutes… pense-t-elle, tandis que la panique la gagne.

Elle se saisit des bouteilles à l’apparence la plus raffinée et boit gorgée après  gorgée.  Des  liquides  huileux  ou  acides,  des  alcools  au  goût  de vinaigre  et  des  fluides  bourbeux.  Son  palais  est  saturé  de  saveurs chaotiques.

S’il n’y a pas d’eau ici-bas, comment Shandle a-t-elle distillé autant de boissons ? Combien sont de la sueur, de la salive, de l’urine ?…

Elle  en  aurait  des  nausées  mais,  sans  l’odorat,  son  goût  ne  vaut  plus grand-chose.  Ivy  est  presque  soulagée  quand  celui-ci  finit  par  disparaître complètement.

Deux minutes.

Le  visage  tordu  par  un  amusement  cruel,  Shandle  ne  cesse  de  lui adresser  des  paroles  inaudibles.  Peut-être  des  conseils…  Sans  doute  des injures.  Ivy  presse  son  masque  contre  ses  tempes.  Sa  froideur  l’aide  à réfléchir.

Je vais bientôt perdre la vue. Écho pourrait me servir d’yeux, mais le temps  qu’il  me  rejoigne…  Bah  !  Ce  n’est  pas  si  grave  :  il  y  a  tant  de bouteilles sur cette table que je pourrais toujours en trouver à ouvrir, même sans les voir. Mais en quoi cela m’avancera de les boire au hasard ? Il me faudrait  des  heures  pour  toutes  les  goûter…  (Elle  pivote  sur  elle-même, embrassant  la  salle  du  regard.) Voyons…  Il  s’agit  du  cru  préféré  de Shandle… Et il se trouve ici, dans un récipient bien en vue. Mais elle n’a jamais  dit  qu’il  se  trouvait  sur  la  table  !  (Ivy  contemple  la  rangée  de domestiques.) Pourquoi  a-t-elle  fait  venir  autant  de  serviteurs  ?  Et pourquoi portent-ils autant de vaisselle ? Se pourrait-il que la reine… ait rendu sa boisson invisible ? Le récipient serait toujours bien en vue, même si son contenu ne l’est point.

L’espoir  aiguisant  ses  sens  restants,  Ivy  se  hâte  vers  les  domestiques. Les  lamias  la  contemplent  avec  une  gêne  grandissante.  Ils  tirent  sur  leurs gilets  et  leurs  manches,  essayant  de  se  rendre  plus  présentables.  Mais  Ivy n’accorde  pas  un  regard  à  leur  apparence  :  elle  entreprend  de  vider  les coupes qu’ils portent.

Hélas, ses lèvres ne rencontrent que de l’air.

À chaque échec, les battements de son cœur s’accélèrent. La panique et la  rage  se  disputent  ses  pensées.  Alors  qu’elle  termine  avec  le  dernier plateau, les ténèbres prennent possession de ses yeux.

Il ne me reste qu’une minute. Et ces maudits verres étaient tous vides !

Perdue dans son propre corps, captive du silence et de l’obscurité, Ivy se sent plus seule que jamais.

J’aurais dû me montrer plus insistante auprès d’Ophidia… se lamente-t-elle. Je  suis  certaine  qu’elle  connaissait  l’épreuve  qui  m’attendait  ici. Mais elle n’a fait que me vanter la qualité du service… Shandle a raison : ses sujets sont d’une loyauté sans faille.

Elle soupire. Le sang qui bat à ses tempes emplit son crâne comme un horrible tambour.

Pourtant, une pensée s’échappe du tumulte implacable : Attends un peu, Ivy… Shandle a parlé de la loyauté de ses « délicieux » sujets. Et Ophidia… a dit que je trouverai le service… « à mon goût ». Se pourrait-il que…

Mue  par  son  instinct  de  survie,  Ivy  tâtonne  autour  d’elle,  bravant l’obscurité.  Ses  doigts  rencontrent  les  écailles  froides  d’une  domestique. Elle sent la lamia se raidir, mais sans s’écarter. Les doigts d’Ivy remontent : les écailles laissent place à une peau plus tiède et plus douce. Elle laisse sa main  fureter  jusqu’au  bras  de  la  servante,  l’attrape  fermement  et  le  tire jusqu’à sa bouche. La Bogling se laisse faire.

Ivy la mord alors de toutes ses forces.

Ses canines finissent par percer la chair souple : un fluide salé inonde sa bouche.

Le goût ! J’ai retrouvé le goût !

La  lamia  tressaille,  mais  Ivy  continue  de  lamper  son  sang.  Sa  vie  en dépend.  Les  ténèbres  qui  l’enveloppaient  s’estompent  peu  à  peu.  Une bouffée d’encens – écœurante par son intensité – envahit ses poumons.

Ses cinq sens lui appartiennent de nouveau.

À  regret,  Ivy  libère  la  domestique  de  sa  morsure.  Leurs  regards  se croisent. La lamia semble habituée à de tels traitements car elle baisse ses yeux  fendus  avec  une  déférence  mêlée  de  timidité.  Tout  aussi  fébrile,  Ivy essuie  le  sang  sur  ses  lèvres.  Des  applaudissements  la  font  se  retourner  : Shandle en est la source.

—  Quel  spectacle  émoustillant  !  Vous  m’avez  mis  l’eau  à  la  bouche, ricane-t-elle.

— Vous êtes… aussi folle que les reines de la surface, lâche Ivy, à bout de souffle.

— J’accepte votre compliment, Reine Effarouchée. (Ses traits se parent d’une  expression  plus  sérieuse.)  Tous  les  monarques  boivent  le  sang  de leurs  sujets,  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Vous  finirez  par  y  prendre goût…

— J’en doute, maugrée la jeune femme, encore échaudée par l’épreuve. Tiendrez-vous parole ?

— Bien entendu, assure Shandle. Mes troupes sont à vous. À condition que vous surviviez à vos autres entrevues…
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— Je ne saurais comment te remercier, Ophidia. Ton aide m’a sauvé la vie !

—  Je  ne  vois  absolument  pas  de  quoi  vous  voulez  parler,  Votre Majesté… déclare la servante en la menant à l’aile des Semailles.

Elle frappe trois coups contre le montant de marbre sculpté.

—  La  reine  Ozma  s’impatiente  aisément,  prévient-elle  tandis  que  les portes s’ouvrent.

Ivalie lui abandonne à nouveau Écho et pénètre dans l’antichambre avec la plus grande prudence.

La sœur jumelle d’Oona… Je n’ose imaginer ce qui m’attend. Un antre digne  d’un  ogre  ou  d’un  troll  ?  Un  charnier  ?  Un  grenier  à  viande  ?  Ou pire encore…

Propre et épurée, la salle ne fait qu’accroître sa méfiance. Le mobilier ne  se  compose  que  d’un  métier  à  tisser  et  d’un  piédestal  en  marbre recouvert d’un drap blanc. Impossible de deviner l’objet qui s’y cache.

Le  nez  plongé  dans  un  point  de  croix,  Ozma  siège  sur  un  trône  de marbre proche de l’écheveau. Elle n’interrompt sa broderie que lorsque Ivy la rejoint. La reine des nymphes porte toujours sa robe en peaux. Baigné de la  lumière  de  l’Arbre-Songe,  dont  une  racine  recouvre  tout  le  plafond,  le vêtement paraît moins inquiétant.

— Je vous attendais plus tôt, déclare Ozma en guise de salut.

—  Je  m’excuse,  répond  humblement  Ivy.  La  reine  des  lamias  a  un sens… particulier des négociations.

— Je n’en doute pas. Shandle est si immature.

Prononcés  par  une  personne  d’apparence  si  jeune,  les  propos  sonnent faux.  Les  lèvres  d’Ozma,  qui  remuent  à  peine,  les  rendent  encore  plus incongrus.  Mais  Ivy  sait  à  quel  point  les  apparences  peuvent  être trompeuses  dans  les  royaumes.  À  la  surface  comme  dans  les  entrailles  de l’Arbre-Songe.

— Allons donc à l’essentiel, poursuit Ozma. Vous a-t-elle expliqué les termes de notre geas d’exil ?

—  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  pas  me  faire  de  mal,  avance  Ivy,  ni remonter à la surface. Pas sans l’accord du monarque qui vous a bannis, ou de ses remplaçants sur le trône.

— Exact. Votre entretien avec Shandle n’a donc pas été une complète perte de temps.

Elle  jette  son  point  de  croix  par-dessus  son  épaule.  Un  geste  d’un profond dédain, mais son visage demeure inexpressif. Le tambour à broder retombe contre les dalles en marbre, provoquant un écho dans la chambre vide.

—  Ma  sœur  Oona  est  la  responsable  de  mon  bannissement,  poursuit Ozma en se levant de son trône. Comme vous vous en doutez, moi et mes nymphes ne pouvons donc pas vous apporter notre soutien militaire.

—  Oui,  je  comprends,  acquiesce  Ivy  sans  la  quitter  des  yeux.  Seule Oona pourrait vous libérer des Tréfonds.

— Seule Oona, oui. Ou son trépas. Ma sœur s’aime trop pour avoir des héritiers.

Elle  gagne  le  piédestal  dont  elle  retire  le  drap.  Son  geste  révèle  un coffret  translucide,  taillé  dans  un  saphir  géant.  Ivy  aperçoit  une  lame  qui flotte à l’intérieur.

— Approchez donc. Vous ne risquez rien, dit Ozma.

Bien qu’elle n’en croie pas un mot, Ivy s’exécute. De plus près, l’arme accapare  son  attention  :  le  manche  court  lui  rappelle  les  dagues  en  cristal d’Odd ; sa lame, en revanche, est bien plus arrondie. Sa forme évoque une feuille  étroite,  comme  celle  d’un  frêne.  Elle  est  creuse  au-dessus  du pommeau.

Plus elle l’observe, plus Ivy la trouve familière.

— La Lame Orpheline. Je l’ai fait pousser moi-même, déclare Ozma.

—  Une  arme  de  toute  beauté…  Vous  êtes  très  douée,  Votre  Majesté. Mais pourquoi ce nom ?

Ozma pose un ongle à la surface du coffret. Tout en parlant, elle le fait cliqueter contre le saphir.

— Je l’ai nommée ainsi car elle est capable d’occire n’importe qui. À condition que l’assassin et la victime partagent le même sang.

— Vous voulez dire… qu’ils soient de la même famille ?

Sans cesser ses cliquetis agaçants, Ozma hoche la tête.

— Un nom fort bien trouvé, n’est-ce pas ?

Elle tend alors son ongle vers le visage d’Ivy, si brusquement que cette dernière lui gifle la main par réflexe.

—  Pourquoi  êtes-vous  si  craintive  ?  l’interroge  Ozma,  sans  se formaliser. Je ne peux pas vous faire de mal. Et il est extrêmement difficile de tuer une reine des Saisons, de toute façon.

—  Ce…  Ce  n’est  pas  l’expérience  que  j’en  ai  !  proteste  Ivy,  en  se remémorant la mort de Titania, ainsi que les attaques qu’elle a elle-même subies depuis son retour.

Ozma  hausse  ses  petites  épaules.  Cousu  sur  son  omoplate,  un  nez  se trémousse, comme victime d’un éternuement.

— Peut-être en l’état actuel… Tant que vous n’avez pas été sacrée dans votre  royaume,  vous  n’êtes  pas  encore  complètement  reine,  je  suppose. Mais  lorsque  ce  sera  le  cas,  vous  ne  craindrez  plus  grand-chose.  À l’exception des autres monarques, bien entendu… et de cette lame.

Ivy plisse les yeux vers le coffret.

Je  pourrais  donc  l’utiliser  pour  vaincre  Séline,  avant  même  de reprendre Evergrey à Hélionie…

—  Je  compte  vous  l’offrir,  annonce  Ozma  comme  si  elle  devinait  ses pensées.

Elle gratte la longue cicatrice qui lui court d’une oreille à l’autre, sous tout le menton.

— Qu’attendez-vous en échange ? questionne Ivy, prête à une nouvelle épreuve.

—  Rien  qu’une  promesse,  assure  Ozma.  Nous  nous  ressemblons beaucoup… Je souhaite moi aussi reprendre le trône qui me revient. Et pour cela,  j’ai  besoin  que  vous  assassiniez  ma  chère  sœur  avec  la  Lame Orpheline.

Aux yeux d’Ivy, la proposition semble étonnamment mesurée. Mais son exécution, en revanche…

— Je ne vois hélas pas comment m’assurer de la chose : je ne suis point de votre famille. Nous ne partageons pas le même sang.

Les yeux vert sombre d’Ozma ne cillent pas.

— Je suis certaine que vous trouverez un moyen. Peu importe le temps que  cela  prendra  :  j’ai  l’éternité  pour  moi.  Mais  si  vous  vous  hâtez,  je pourrai retourner à la surface avec mon peuple. Nous vous prêterons alors main-forte à la guerre.

Ivy  réfléchit  un  instant  à  la  question.  L’esquisse  d’une  solution  se dessine dans ses pensées.

Une reine doit savoir manier l’Aiguille… murmure la voix fantôme de Titania.

— Entendu, acquiesce Ivy. Scellons cet accord par un geas : si je vous libère des Tréfonds, vous m’aidez à gagner la guerre sans tromperie.

Le visage rigide d’Ozma semble s’essayer à un sourire. La grimace qui naît de la tentative est tout à fait inquiétante. Elle tend cependant la main vers le coffret. Puis elle lui donne une pichenette.

Le saphir vole en éclats, libérant la lame. Celle-ci reste en suspension dans les airs. Une onde argentée court à sa surface, comme si elle était faite de liquide et non solide.

Un sentiment d’inconfort saisit Ivy lorsqu’elle observe le phénomène.

— Cette lame… Elle contient du fer froid, n’est-ce pas ?

— Tout à fait. Du boicier, du fer froid, du Glimmer… et beaucoup de haine, évidemment. Un vieil ami m’a aidée à trouver la bonne composition.

— Je comprends mieux l’aura d’effroi qu’elle dégage, frémit Ivy. Mais cela ne la rend guère discrète.

— Ne vous inquiétez pas, assure Ozma. Je lui ai cousu un fourreau en peau de Rêveur. Tant qu’elle y sera rangée, personne ne ressentira rien.

Elle ramasse un des éclats du saphir et s’entaille la main. Son sang vert coule contre sa paume. Ivy fait de même, et elles les joignent dans un geas.

—  Je  sais  à  quoi  vous  pensez…  la  devance  Ozma,  une  fois  le  pacte scellé. Échanger un peu de sang avec Oona ne suffira pas pour assouvir la Lame  Orpheline.  Vous  devrez  trouver  quelqu’un  d’autre.  Quelqu’un  qui partage davantage avec elle.

—  J’ai  ma  petite  idée…  assure  Ivy.  Dites-moi  une  dernière  chose  : comment Oona a-t-elle pu « prendre votre place » ? J’ai toujours entendu dire qu’elle était la monarque légitime de Sempervirente.

Ozma fronce les sourcils. C’est là l’expression de colère la plus intense qu’Ivy ne lui ait jamais vue.

— « Légitime » ? Pas du tout. Je suis l’aînée. Le trône me revenait de droit.

— Je vois. Je ne voulais pas vous offenser, Votre Majesté.

—  Je  ne  le  suis  point.  Et  pour  répondre  à  votre  autre  question…  Ma sœur a pris ma place en me volant mon visage.

— Votre… visage ?

— Tout à fait. Grâce à l’Art de la bouture, elle l’a échangé avec le sien pendant  mon  sommeil.  Les  noms  sont  sources  de  pouvoir…  mais  les visages,  encore  davantage  !  Je  crois  que  je  ne  vous  apprends  rien,  Reine Masquée.

Ivy opine sombrement.

Lorsqu’elle  quitte  Ozma,  le  souvenir  d’Hélionie  la  menaçant  de  lui arracher la peau, lors du sacre, occupe toutes ses pensées.

*

*     *

—  Heureuse  de  vous  revoir,  Votre  Majesté.  Le  roi  Lugg  vous  attend dans l’aile de l’Hivernage.

—  Lugg  ?  (Ivy  hausse  un  sourcil  circonspect.)  Vous  voulez  dire l’armure sans tête de la salle des trônes ? Comment compte-t-il converser avec moi ?

— Je vous servirai d’interprète, Votre Majesté.

— Oh. Je vois.

Alors  qu’ils  traversent  la  cour  dans  le  sens  inverse,  Ivy  peut  sentir  le fourreau  de  la  Lame  Orpheline  contre  sa  cuisse.  Il  dégage  une  tiédeur écœurante. Heureusement, les pirouettes d’Écho la distraient quelque peu.

En  passant  devant  l’aile  de  la  Mousson,  elle  jette  un  coup  d’œil  aux portes sculptées de gobelins chapardeurs.

Celles-ci s’entrebâillent soudain.

Ivy échange un regard confus avec Ophidia.

—  Il  semblerait  que  le  roi  Cymbelin  ait  décidé  d’une  audience  avec vous, Votre Majesté, constate la domestique. Je vais vous attendre ici.

—  Vraiment  ?  Ne  devrions-nous  pas  plutôt  nous  rendre  à  l’aile  de l’Hivernage ?

— Le roi des kobolds est aussi fantasque que Lugg est patient. Profitez donc de cette opportunité.

Elle se poste à côté de la double porte, telle une vigie solennelle. Écho vient aussitôt se blottir contre sa tresse.

Bon.  Puisque  tout  le  monde  se  ligue  contre  moi…  pense  Ivy, interloquée. Après  tout,  les  rencontres  précédentes  ont  porté  leurs  fruits. Peut-être qu’il en sera de même avec ce mystérieux roi ?

La jeune femme fait un pas incertain entre les battants. Ténèbres de nuit sans lune, sans étoiles… Rien que du noir de l’autre côté.

Personne ici ne peut te causer du tort, Ivalie. Comporte-toi en reine.

Lorsqu’elle passe complètement les portes et que celles-ci se referment derrière elle en grinçant, elle n’est plus aussi certaine de son choix.

L’obscurité  se  révèle  vite  inhabituelle  :  Ivy  distingue  ses  mains,  ses bras, sa robe… comme si elle irradiait une clarté solaire. Mais autour d’elle, le monde demeure opaque.

— Ohé ? Roi Cymbelin ? appelle-t-elle.

Froissement d’étoffe. Tout près.

Ivy  fait  volte-face,  mais  ne  distingue  rien.  Peut-être  ses  sens  la trompent-ils ?

Nouveau froissement. Bien plus loin.

À l’aveugle, la jeune femme se hâte vers le son. Ses bottines reposent sur  un  plancher  solide  :  leurs  talons  claquent  et  résonnent.  Un  souffle  de vent agite pourtant ses cheveux roux. Une brise qui monte du sol.

Ivy refuse de baisser les yeux, préférant presser le pas : au milieu des ténèbres,  elle  a  aperçu  une  silhouette.  Une  haute  figure  enveloppée  d’une cape grisâtre, le capuchon baissé. Une couronne dorée luit sur sa tête.

— Votre Majesté ! s’écrie-t-elle à l’adresse de l’inconnu.

Point de réaction. Pas même un hochement de couronne.

Ivy  marche  fermement  dans  sa  direction.  Toujours  sans  cligner  des yeux, de peur qu’il disparaisse.

Arrivée à quelques mètres, elle se rend compte de son erreur : la figure n’est qu’un drap, comme celui qui recouvrait le piédestal d’Ozma. Quant à la couronne ? Des chandelles qui flottent au-dessus de la toile. Pourtant, en se  rapprochant  encore,  elle  distingue  les  contours  d’un  objet  rectangulaire sous l’étoffe.

Peut-être une peinture ? Ou une porte ?

Elle tire le drap dès qu’elle peut le saisir. Les chandelles continuent de flotter, révélant un grand miroir en pied. Une très légère odeur de fer froid monte aux narines d’Ivy.

Dans le miroir, elle contemple son regard exténué, les pics acérés de son masque,  les  plis  disgracieux  de  sa  robe…  ainsi  qu’une  figure  lointaine, derrière elle.

Une figure à la cape grise.

Elle fait brusquement volte-face.

Rien. L’obscurité est complète.

Mais quand elle revient au miroir, la figure et sa cape sont toujours là. Une manche se soulève, sans révéler de main.

— Est-ce vous, Cymbelin ? lance Ivy au reflet.

L’inconnu tourne son capuchon vers elle.

— Bienvenue dans mon humble domaine, Votre Majesté.

Sa voix résonne dans le noir. Des échos tantôt graves, tantôt aigus. Ivy pourrait aussi bien se trouver en présence d’une reine que d’un roi.

—  Vous  n’avez  pas  besoin  de  faire  autant  de  mystères,  déclare-t-elle d’un  ton  neutre  qui  masque  son  impatience.  Si  vous  souhaitez  discuter d’une alliance, je suis tout ouïe.

Un soubresaut agite la cape.

—  Une  alliance  ?  Elle  serait  bien  inégale,  Reine  Grise… Malheureusement, je n’ai rien à vous offrir.

— Je n’en crois rien, assure Ivy. Nous pourrions trouver…

—  Savez-vous  pourquoi  les  autres  monarques  des  Tréfonds  me nomment roi des kobolds ? l’interrompt Cymbelin.

Ivy secoue la tête à la négative.

— Parce que les kobolds n’existent pas, Votre Majesté. Aucun membre de mon peuple n’a choisi de m’accompagner dans l’exil. Mais je ne leur en veux point… Les gobelins ont toujours su s’adapter pour survivre.

— Je regrette de l’entendre, répond Ivy.

Elle  a  l’impression  d’être  franche  :  un  monarque  abandonné  par  son peuple lui semble un destin fort triste.

— Je pourrais tout de même essayer de vous libérer. Si je remportais la guerre…

—  Vos  efforts  seraient  mieux  employés  ailleurs.  Je  ne  suis  plus  que l’ombre de moi-même. Que dis-je ! Un fragment. (Il s’interrompt un long moment, semblant réfléchir.) Néanmoins… je peux vous offrir une leçon.

— Une leçon ? répète Ivy, intriguée. Une leçon d’Art ? D’escrime ? De stratégie, peut-être ?

— Une leçon sur le plus difficile des sujets : vous-même.

Les  échos  de  sa  voix  roulent  dans  l’obscurité  comme  les  vagues  d’un rivage lointain.

Ivy frissonne.

— Cette leçon me sera-t-elle utile ? se reprend-elle.

— Connaître l’ennemi est toujours utile.

— Je ne suis pas mon propre ennemi, rétorque Ivy, déjà lassée par les paroles cryptiques de Cymbelin.

— Si vous le pensez vraiment, cette leçon sera très utile.

Frottant son masque au niveau du front, Ivy soupire longuement.

— Je suppose que je n’ai pas assez d’alliés pour refuser vos conseils… Je vous écoute.

Cymbelin  se  met  à  rire  –  un  son  entre  le  carillon  de  cristal  et  le démarrage des fiacres à moteur de l’Ailleurs.

— Ma leçon se chuchote. Vous ne voudriez pas que je crie vos secrets à la face du monde… Venez donc jusqu’à moi.

Sa manche se tend à nouveau, comme pour lui faire signe.

Plus confuse que jamais, Ivy pose les mains sur le miroir. Elle s’attend à passer au travers.

À la place, la glace se dédouble. Une fois, dix fois, cent… Une longue rangée de miroirs, côte à côte, forment un chemin dans le noir.

Cymbelin  hoche  son  capuchon  d’un  air  satisfait.  Puis  il  se  met  à avancer, passant de reflet en reflet.

De  l’autre  côté  de  la  glace,  Ivy  se  dépêche  d’emprunter  le  même chemin.

Au début, elle le suit sans peine. Mais le roi des kobolds marche de plus en plus vite. Il devient bientôt un reflet flou, obligeant Ivy à courir pour le rattraper.  Elle  n’y  parvient  pas  :  lorsqu’elle  s’arrête  pour  reprendre  son souffle, elle se trouve à un croisement. Deux chemins de miroirs s’offrent à elle.

Où dois-je aller ? Rien ne distingue une voie de l’autre.

Elle décide finalement de suivre son instinct et d’emprunter le chemin de gauche. Il se prolonge de plusieurs dizaines de miroirs.

—  Encore  à  déambuler  au  hasard  ?  N’avez-vous  pas  assez  perdu  de temps ?

Pleine  d’échos  et  de  reproches,  la  voix  provient  d’une  glace  derrière elle. Son agacement semble familier.

Skadi ?

Ivy se retourne et constate qu’elle s’est trompée : là, dans le miroir, se tient Vesper.

— Pensez-vous que tous ces détours vous rapprochent du but, milady ?

Sous le choc, Ivy détaille son ancienne dame d’atour. Elle paraît tout à fait vivante : ses yeux félins illuminent son visage au teint de nuit d’un éclat vert. La catsìth croise furieusement ses griffes sur sa poitrine.

— Quand allez-vous donc me venger ?!

Elle ne porte pas une tenue de domestique, mais les mêmes robes grises que Cymbelin.

Le détail suffit à tirer Ivy de sa stupeur.

Elle n’est pas… Elle n’est pas réelle. Cymbelin me joue un tour cruel.

Les poings serrés, elle s’écarte au plus vite de l’apparition.

— Ne m’ignorez pas, milady !

L’illusion  ne  semble  pas  la  suivre.  Mais  une  autre  se  dresse  sur  son chemin.

—  Fol  enfant…  Les  problèmes  ne  disparaissent  pas  simplement  parce que tu les ignores.

La voix de Nourrice lui tire une larme avant même qu’elle se retourne. La tête bougonne de la vieille faune a remplacé celle de Vesper. Les robes grises restent les mêmes.

— Je suis morte pour toi ! glapit le reflet. Tant de gens souffrent par ta faute !

Je  sais,  Nourrice.  Je  ne  peux  l’oublier,  pense  Ivy  en  se  reconcentrant sur le chemin.

— Mais tu peux m’oublier, moi… fait une nouvelle voix.

Lorsque  Ivy  se  retourne  vers  les  glaces,  le  visage  grave  d’Odd  la contemple.

— Est-ce plus facile pour toi, Ivalie ? D’utiliser tes proches comme des pions ? De t’en débarrasser lorsque les choses se compliquent ?

—  Je  ne  t’ai  pas  abandonné,  Odd  !  Je  n’ai  pas  eu  le  choix…  Je  te sauverai à la première occasion !

Ivy porte la main à sa bouche, réalisant qu’elle parle à voix haute. Elle refuse  d’accorder  une  telle  importance  aux  illusions.  Elle  se  met  alors  à courir. Devant elle, les miroirs se divisent à nouveau en plusieurs chemins. Ils s’entortillent dans les ténèbres comme autant de routes argentées.

—  Vous  avez  raison,  Ivalie.  L’amour  est  une  distraction  fatale.  Une reine ne peut s’encombrer de sentiments. J’en sais quelque chose…

La voix qui prononce ces mots est aussi claire et terrible que l’aube.

Du coin de l’œil, Ivy entrevoit le visage parfait de Titania. Elle la toise avec une inhabituelle affection.

— J’aurais pu être votre mère… Fière de ce que vous êtes, fière de ce que vous deviendrez. N’est-ce pas cela que vous désirez, au fond de vous ? La  fierté  de  ceux  qui  vous  entourent  ?  Personne  ne  vous  enfermera  plus dans un manoir, si vous êtes la meilleure des souveraines…

Le  cœur  d’Ivy  sombre  davantage  dans  sa  poitrine.  Autour  d’elle,  les miroirs dressés se rapprochent. Elle a l’impression d’être enfermée dans un long couloir. Les mâchoires serrées, elle persiste à avancer.

— Non, Mère… fait une petite voix pleine de fiel. Ivalie n’a que faire de votre approbation. Ni de celle de son peuple. C’est à Père qu’elle veut rendre des comptes.

Splendide mais blafard, le visage de Séline surgit de tous les miroirs à la fois.

—  Je  vous  vois,  sœurette…  ricane-t-elle  en  lui  montrant  ses  dents parfaites.  Croyez-vous  m’échapper  en  restant  sous  terre  ?  Nous  nous battons  toutes  deux  pour  être  la  meilleure  fille.  Celle  qui  sera  digne  de succéder à Père.

— Je me moque de lui succéder ! Je me moque de le rendre fier ! rugit Ivy à l’apparition.

Le couloir de miroirs se resserre. Piégée au cœur des reflets, Ivy se sent suffoquer. Le rire cristallin de Séline la transperce de toutes parts.

—  Inutile  de  mentir,  ma  chère  !  Vous  êtes  plus  transparente  que  du verre.  Une  petite  fille  esseulée  qui  joue  à  la  reine…  Votre  mère  n’était qu’une  catin  de  plus  dans  les  draps  du  Roi  Gris.  Pire  :  une  Rêveuse  ! Comment  un  accident  tel  que  vous  pourrait-il  régner  sur  nos  royaumes immortels ? Vous n’êtes rien. Toutes les décisions que vous prenez sont les mauvaises. Vous êtes vouée à l’échec. Tous vos proches périront en vain…

— ASSEZ !

Ivy frappe des poings les miroirs qui la ceignent. Contre les glaces, ses phalanges saignent.

— ASSEZ ! ASSEZ ! s’acharne-t-elle.

L’air  vient  à  lui  manquer.  Les  faciès  ricanants  de  Séline  s’estompent alors  des  miroirs.  Ils  sont  remplacés  par  la  silhouette  à  la  cape  grise,  le capuchon relevé.

— Montrez votre vrai visage ! exige alors Ivalie.

La silhouette abaisse sa capuche, lui révélant son propre faciès.

— Vous n’êtes pas maudite. Vous êtes la malédiction.

Face à son reflet nu et démasqué, Ivy sent une fureur terrible la gagner. Un cri enfle dans sa gorge. Ses poumons s’emplissent d’un goût d’orage. La tempête grandit en elle jusqu’à devenir trop vaste pour être contenue.

Ivy hurle.

Un cri terrible qui provient du tréfonds de son âme. Un cri à réveiller les morts et occire les vivants. Un cri de banshee.

Un  à  un,  les  miroirs  volent  en  éclat.  Une  pluie  de  fragments  qui scintillent à travers les ténèbres comme un firmament.

Ivy  sent  des  flux  de  Glimmer  irradier  de  son  corps  dans  toutes  les directions.  Elle  se  cambre  comme  un  roseau  sous  la  bourrasque.  Mais l’énergie  retombe  aussi  soudainement  qu’elle  est  venue.  Ivy  tombe  avec elle, agenouillée dans les monceaux de miroirs brisés.

— Vous y êtes presque… fait une voix dans le lointain.

—  Cymbelin  ?!  Où  êtes-vous  ?  s’écrie  Ivy  en  retrouvant  quelques forces. Montrez votre vrai visage, vous aussi !

Pleine  d’échos  incertains,  la  voix  poursuit  sans  faire  cas  de  ses demandes :

—  Lorsque  vous  serez  couronnée,  souvenez-vous  de  ma  leçon  :  votre malédiction a été créée en volant les cris de tous les Beansídhes. Vous serez capable de la briser, et de rendre ses armes à votre peuple…

Encore groggy, Ivy se relève tant bien que mal pour scruter l’obscurité.

— Comment pouvez-vous savoir cela ? Qui êtes-vous donc ?

Brusquement, un flot de lumière perce les ténèbres : les portes de l’aile de  la  Mousson  viennent  de  s’ouvrir.  Avant  qu’elle  puisse  protester,  une violente rafale souffle Ivy dehors.

*

*     *

— Allez-vous bien, Votre Majesté ? s’enquiert Ophidia en la relevant. Vous êtes quelque peu… échevelée.

—  Je  me  porte  comme  un  charme,  grommelle  Ivy.  Finissons-en  avec ces audiences de malheur !

D’une  main  nerveuse,  elle  époussette  sa  robe  et  recoiffe  ses  cheveux derrière son masque.

La  lamia  l’observe  un  instant,  la  moue  contrariée,  avant  de  reprendre son service comme si de rien n’était. Écho plane en silence entre les deux jeunes femmes.

Arrivée  devant  les  portes  de  l’aile  de  l’Hivernage,  Ophidia  dévisage tour à tour Ivy et son dragillon.

— Nous pouvons tous entrer ici. L’hospitalité du seigneur Lugg s’étend même aux chimères.

Ivy est encore trop troublée par la précédente audience pour attacher de l’importance à la remarque.

Contrairement  aux  trois  autres,  l’aile  de  l’Hivernage  consiste  en  une cour  à  ciel  ouvert.  Plus  petite  que  le  jardin  aux  statues  brisées,  elle  est également  plus  encombrée  :  des  centaines  de  tombeaux  en  marbre s’alignent proprement contre le sol de roche noire. Sur chacun d’eux, une sculpture de gisant en armure, décapitée à ras du cou.

L’armure ouvragée de Lugg repose contre une stèle verticale. Haute de trois ou quatre mètres, elle est couverte de symboles à demi effacés par le temps. Tout un arsenal gît abandonné aux alentours : des centaines d’épées, de lances, de fléaux et autres haches en boicier.

— Suivez-moi, Votre Majesté.

La  queue  serpentine  d’Ophidia  glisse  entre  les  tombes  sans  hésitation. Ivy lui emboîte le pas, Écho perché sur l’épaule.

— Les lignes sur cette stèle représentent les noms de chaque dullahan exilé  dans  les  Tréfonds,  leur  apprend  la  servante  en  pointant  la  plaque  de granite du doigt. La reine Mab n’a pas accepté la reddition de Lugg, ni celle des  trolls  qui  lui  restaient  loyaux.  Elle  les  a  donc  tous  fait  décapiter  et enterrer ici.

— Je reconnais bien là la froideur de la kaiserina, commente Ivy.

Ophidia acquiesce avec lenteur, avant de reprendre :

— Cependant, la volonté de Lugg était si forte qu’il est revenu à la vie. Puis ses soldats ont suivi. L’Arbre-Songe aura probablement aidé…

Les yeux d’Ivy s’écarquillent sous son masque.

—  Il  les  a  ramenés  à  la  vie  ?  Les  prodiges  de  ce  chêne  sont intarissables !

Pendant qu’elle s’extasie, Écho agite ses ailes de papillon et prend son envol vers la stèle. La chimère se pose sur l’armure de Lugg, au niveau du gorgerin.

— Écho ! Un peu de respect ! Descends de là tout de suite ! le tance sa maîtresse.

Au lieu d’obéir, le dragillon pousse un croassement grave, bien éloigné de  ses  couinements  habituels.  Une  lueur  d’un  bleu  électrique,  vaporeuse comme  un  feu  follet,  émerge  du  gorgerin  décapité.  Elle  enveloppe  la chimère d’une aura froide et sinistre.

Un tressaillement agite le reste de l’armure.

— Que… Que se passe-t-il ? demande Ivy d’une voix affolée.

Ophidia lui répond dans le plus grand des calmes :

— Votre audience a commencé, Votre Majesté.

Tout autour des jeunes femmes, trois coups assourdis font trembler les tombeaux. Écho se remet à pousser des borborygmes.

— Lugg, roi des dullahans, vous salue… traduit la lamia.

Quelque peu décontenancée, Ivy se rapproche de la stèle.

— Je vous salue également, Votre Majesté, déclare-t-elle, un poing sur la hanche et le doigt menaçant. Mais ne vous avisez pas de faire le moindre mal à ma chimère, je vous préviens…

Les croassements résonnent en saccade, rappelant un rire.

—  «  Elle  fait  partie  de  vous.  Je  ne  peux  lui  causer  du  tort,  continue Ophidia.  Nous,  dullahans,  ne  vivons  qu’une  existence  désincarnée  :  nous devons donc exercer notre volonté par des intermédiaires. »

— Comme votre armure, suppose Ivy, l’œil rivé sur Écho.

—  «  Exact.  Mais  nous  n’en  sommes  pas  moins  vaillants  que  de  notre vivant. »

Les  coups  sourds  résonnent  à  nouveau,  rappelant  des  tambours  qui s’échappent des tombeaux.

—  «  La  guerre  gronde  au  cœur  de  Khald.  L’étau  se  referme  en  ce moment même sur la Reine des Frimas et sa lignée », poursuit Ophidia, une fois le tumulte passé.

—  Voilà  qui  devrait  arranger  vos  affaires,  constate  Ivy  avec  aigreur. Vous serez bientôt libérés des Tréfonds.

Couverts de pics, les énormes gantelets de l’armure se crispent dans un grincement rouillé.

—  «  Malheureusement  non.  Nous  ne  sommes  plus  que  des  ombres, flottant entre deux mondes. Le geas d’exil ne nous retient point ici : c’est la volonté de l’Arbre-Songe que les morts restent sous terre. »

Un  long  silence  s’ensuit.  Il  flotte  sur  le  mausolée  comme  un  suaire, avant que Lugg ne reprenne la parole.

—  «  Nous  pourrions  à  nouveau  fouler  les  champs  de  bataille,  si  un sacrifice suffisant apaisait nos tourments… »

— Vraiment ? Quoi donc ?

Un court borborygme lui répond :

— « Une tête. »

Ivy éclate d’un rire nerveux.

—  Je  ne  vous  offrirai  pas  la  mienne  !  Il  se  trouve  que  j’en  ai  encore l’usage…

Les grognements d’Écho s’intensifient : Lugg semble ne pas apprécier la plaisanterie.

— « Ne riez pas de nos malheurs, Reine Arrogante ! Vous ne trouverez pas meilleures troupes que moi et mes soldats ! Même dans notre défaite, Mab craignait encore notre courroux ! »

—  Je  n’en  doute  pas,  roi  Lugg.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  je  puis vous aider, répond Ivy, les bras croisés.

— « Nous serions à nouveau complets avec notre tête d’origine, traduit Ophidia. Mais à défaut, nous pourrions nous contenter d’une autre… »

— N’importe quelle tête ? J’ai un ou deux ennemis qui…

—  «  Non,  la  coupe  la  lamia.  Tout  comme  pour  un  geas,  la  valeur  du sacrifice lui donne sa puissance. Il nous faudrait la tête de quelqu’un qui a compté pour vous ! Pourquoi pas l’un de vos deux suivants ? Ceux qui vous accompagnaient lors de votre arrivée au palais. Le magicien ou la sorcière, cela nous est égal… »

Ivy  se  raidit.  Résistant  à  l’envie  irrépressible  de  lancer  un  roc  sur l’armure, elle répond farouchement :

— Non… Non ! Absolument pas.

L’armure  de  Lugg  tressaille  :  elle  semble  hausser  ses  massives épaulettes.

—  «  Comme  il  vous  siéra,  Reine  Errante.  Mais  vous  finirez  par  avoir besoin  de  nous.  Les  tambours  de  bataille  résonnent  jusque  dans  les entrailles du monde. Cette guerre pourrait bien être la dernière… et vous ne la remporterez pas seule. Nous attendrons. »

Les tombeaux résonnent une dernière fois – une longue grêle de coups assourdissants. Puis le halo sinistre disparaît d’Écho. La chimère se hâte de voler vers l’épaule de sa maîtresse.

— J’en ai assez entendu pour aujourd’hui, Ophidia, déclare Ivy d’un ton cassant.  Et  sans  doute  pour  le  siècle  prochain…  Conduisez-moi  à  mes conseillers, maintenant : nous avons une offensive à préparer.
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—  Vous  n’avez  guère  perdu  de  temps,  Votre  Majesté  !  Des  alliances, des troupes et cette… chose.

Le rictus figé, Tybalt retourne la Lame Orpheline entre ses doigts avant de la rendre à Ivy. La jeune femme la range dans son repoussant fourreau. L’atmosphère de la chambre s’allège aussitôt.

—  Des  alliances  ?  Plutôt  des  promesses  coûteuses  et  des  demandes insensées…  maugrée  Ivy  en  se  remémorant  les  entrevues.  (Son  regard soucieux se pose sur le magicien.) Comment va votre bras, Tybalt ?

Il le tient en écharpe, les bandages badigeonnés d’un cataplasme. Une odeur terreuse s’en dégage, forte mais pas désagréable.

—  À  peine  une  égratignure,  sourit-il  avant  de  piocher  dans  un  bol rempli de ce qui ressemble à des grains de riz de la taille de kiwis.

Il en enfourne un entier dans sa bouche.

—  Je  ne  sais  pas  pour  vous,  poursuit  Tybalt  en  mâchonnant,  mais  le bain de sève m’a requinqué !

— Oui, cet Arbre-Songe n’en finit pas de me fasciner, approuve Ivy. Un mystère de plus que nous n’avons – hélas ! – pas le temps d’éclaircir.

Les visiteurs de la surface ont été installés dans une chambre du quartier des  domestiques.  Trois  lits  de  paille  brunâtre  occupent  les  coins,  tandis qu’une table en pierre se dresse devant la large fissure qui sert de fenêtre. Assise  genoux  entre  les  bras,  Skadi  contemple  les  astres  minéraux  qui scintillent dans le ciel souterrain.

— Vous vous êtes enfin rendu compte que le temps presse ? raille-t-elle sans se retourner.

—  Je  n’ai  jamais  perdu  de  vue  notre  objectif,  rétorque  Ivy.  C’est d’ailleurs de cela que je souhaite discuter… Je sais à quel point le rôle de conseillère vous déplaît, Skadi, mais j’ai besoin de vos lumières concernant la prochaine étape.

— Vous connaissez mon opinion. Khald a besoin de nous au plus vite. Nous devrions nous y rendre avec vos nouveaux alliés sur-le-champ.

La mine soucieuse, Ivy se lève de sa chaise et fait quelques pas.

—  J’entends  bien.  Mais  je  ne  suis  pas  certaine  que  les  lamias  de Shandle suffisent à renverser le siège de deux armées entières. Ne serait-il pas plus judicieux de nous rendre d’abord à Mystfall ? Si nous parvenons à libérer  les  Beansídhes  de  leurs  geôles,  et  que  nous  reprenons  le  trône d’Automne à Hélionie, j’aurai bien plus à offrir à la reine Mab !

Skadi pousse un long soupir, avant de reprendre la parole :

— Cette idée se défend. Mais voilà bientôt une semaine que nous avons quitté l’Ailleurs, et Khald était déjà au bord de la défaite. Le temps de votre campagne contre Hélionie, il ne restera de mon royaume que des ruines.

Elle  n’a  pas  tort.  Nul  besoin  de  regarder  à  nouveau  le  fragment  de glace éternelle pour m’en convaincre. Mais si nous nous précipitons, et que la contre-attaque échoue… nous aurons tout perdu.

Ivy braque son masque sur le magicien.

— Et vous, Tybalt ? Qu’en pensez-vous ?

—  J’en  pense…  (Il  avale  tout  rond  un  autre  grain  de  riz)…  que vous êtes la future reine. Votre opinion devrait compter plus que la nôtre.

— N’essayez pas de vous dérober, plaisante à moitié Ivy. Vous êtes le futur duc. Si j’insiste pour obtenir votre avis, c’est que mes doutes sont trop grands pour m’en remettre à mon seul instinct.

—  Mon  avis  ?  Eh  bien…  (Tybalt  gratte  ses  oreilles  duveteuses, réfléchissant à la question.) Je pense que nous devrions d’abord nous rendre à Khald, Votre Majesté.

Skadi  se  retourne  vers  lui,  le  sourcil  froncé.  Le  soutien  de  Tybalt  la surprend autant qu’il semble l’agacer.

— Pourquoi ce choix, magicien ?

—  Simple  stratégie,  assure-t-il  en  haussant  son  épaule  valide.  Nous présenter  à  la  cour  d’Hiver  montrera  à  ses  défenseurs  qu’ils  ne  sont  pas seuls  et  abandonnés  de  tous.  Ce  regain  de  moral  pourrait  faire  tourner  les vents de la guerre en notre faveur… De plus, Mab a insisté pour que je vous amène à elle. Peut-être cache-t-elle un dernier atout dans sa manche ?

— Je vois, déclare Ivy en l’écoutant avec la plus grande attention.

Elle  claque  alors  des  doigts,  prise  par  une  idée  subite,  et  son  visage s’éclaire sous son masque.

— Peut-être pouvons-nous gagner Khald sans mettre tous nos œufs dans le même panier ?

— En parlant d’œufs, Tybalt, intervient Skadi, vous engloutissez depuis tout à l’heure ceux d’une fourmi géante. Je le tiens d’une servante.

Le  magicien  scrute  le  bol  d’un  œil  circonspect.  Puis  il  se  saisit  d’un autre œuf et, d’une pichenette, l’envoie dans son gosier.

—  J’ai  déjà  mangé  bien  pire,  avoue-t-il  avec  un  demi-sourire.  À  quoi pensiez-vous donc, Votre Majesté ?

Un léger dégoût saisit Ivy quand elle voit Écho et Mercutio se disputer l’un des œufs de fourmi. Elle répond ensuite :

— Mon idée…

Elle  tend  une  main  enthousiaste  à  travers  la  fissure  du  mur,  désignant les branches lumineuses qui courent sur la voûte des Tréfonds.

—  Vous  souvenez-vous  du  passage  que  nous  avons  emprunté  ? continue-t-elle. Celui que verrouillait le sceau royal d’Automne ?

Ses compagnons hochent la tête, l’air confus.

— Puisque chaque monarque des Saisons est au courant de l’existence des  Tréfonds,  je  doute  qu’une  seule  porte  permette  d’y  accéder.  Je  gage même qu’il en existe au moins une par royaume.

—  Cela  se  tient,  concède  Tybalt.  Mais  les  souverains  ne  sont  guère partageurs… Pensez-vous pouvoir ouvrir toutes ces portes avec votre sang royal ?

— Je le crois, oui.

— Mais à quelle fin ? questionne l’Elfyne, de la suspicion dans la voix.

—  Eh  bien…  Tout  d’abord,  en  voyageant  par  les  profondeurs,  nous pourrions gagner plus vite Khald, et en toute discrétion. Il s’agirait de s’y rendre  en  éclaireurs  pour  aviser  de  la  situation  avec  la  kaiserina.  Mais surtout, si la porte se trouve proche du palais, nous pourrions l’utiliser pour un repli stratégique !

Skadi lui décoche un regard interloqué.

—  Vous  voudriez  que  Mab  et  son  armée  battent  en  retraite  dans  les Tréfonds ?

— Sans oublier la population de Trollburg, renchérit Ivy. Mais oui, ce serait le plan. Pensez à toutes les vies que nous sauverions !

Après un sifflement admiratif, Tybalt ajoute :

—  Nous  pourrions  aussi  prendre  les  reines  par  surprise.  Une  contre-attaque au cœur même de leurs territoires, si d’autres portes existent bel et bien !

— À condition que Séline ou Oona ne s’y attendent pas, tempère Skadi. Elles auront tôt fait de nous donner la chasse. Je vous rappelle que l’infante connaît l’existence des Tréfonds.

—  En  effet,  acquiesce  sombrement  Ivy.  Et,  bien  entendu,  je  ne  sais guère si tout cela est faisable…

Tybalt bondit de sa chaise avec enthousiasme.

—  Confiance,  Votre  Majesté  !  Pas  de  pleurs  avant  que  le  glas  de l’impossible ne sonne !

Il toise Skadi, les yeux brillants.

— Si vous tenez vraiment à ne pas attirer l’attention de nos ennemies, mettons  toutes  les  chances  de  notre  côté  dans  l’infiltration  du  palais  de Trollburg. Vous servirez de guide, Elfyne. (Il se tourne ensuite vers Ivy.) Il faudra  nous  y  rendre  avec  le  moins  de  monde  possible…  Une  demi-douzaine  de  lamias  avec  nous,  tout  au  plus.  Mais  les  meilleurs, évidemment.

— Cela ne devrait pas poser problème à Shandle, suppose Ivy. Moins de risques pour ses sujets.

—  Dans  ce  cas,  continue  Tybalt,  il  ne  reste  plus  qu’à  espérer  que  ces fichues  portes  existent  !  Prenons  un  peu  de  repos  et  interrogeons  les monarques déchus à la première heure…

*

*     *

Après  une  courte  nuit  sous  le  crépuscule  rocheux  des  Tréfonds,  une dernière  rencontre  au  sommet  a  lieu.  Cette  fois,  seuls  les  deux  premiers trônes  sont  occupés  :  Lugg  n’a  pas  daigné  traîner  son  armure  jusqu’au grand hall.

Ivy  note  qu’Ophidia  se  trouve  derrière  sa  reine,  ainsi  que  les domestiques qui l’ont servie pendant le terrible thé. La jeune lamia dont elle a bu le sang évite de croiser son regard ; Ivy fait de même.

— J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles, déclare Shandle avec un large sourire, une fois le plan exposé.

Ivy  et  ses  conseillers  tressaillent  dans  leurs  chausses,  mal  à  l’aise.  Le visage greffé d’Ozma n’exprime qu’indifférence.

—  Les  portes  dont  vous  parlez  existent  bien,  continue  la  reine  des lamias. Un sceau par royaume. Mais vous ne pourrez pas les ouvrir. Pas de notre  côté,  du  moins  :  chaque  monarque  a  scellé  le  sien  avec  son  propre sang. Bien entendu, une fois à Khald, vous pourrez demander à Mab de le déverrouiller.  Nous  serons ravis  d’offrir  l’hospitalité  à  cette  vieille  bique. Peut-être même une tasse de thé…

Skadi  ouvre  la  bouche  –  sans  doute  pour  invectiver  l’insolente  reine bleue – mais Ivy lui intime le silence d’un geste avant de déclarer :

— Nous possédons un éclat de glace éternelle, créé par le Glimmer de la reine Mab en personne. Peut-être pouvons-nous l’utiliser comme une clé, d’une façon ou d’une autre ?

Shandle et Ozma échangent un regard dubitatif.

—  Cela  ne  fonctionnera  pas,  juge  la  reine  des  nymphes,  mais  libre  à vous d’essayer.

La reine bleue claque des doigts vers ses serviteurs.

— Faites préparer une caravane pour le sceau d’Hiver. (Elle se retourne ensuite vers les invités.) Je vous accompagne, le temps du voyage.

—  Pas  moi,  dit  Ozma  d’une  voix  égale.  Je  n’aime  guère  perdre  mon temps.

Tybalt se penche vers Ivalie et lui chuchote à l’oreille :

—  Le  morceau  de  glace  éternelle…  Une  idée  brillante  !  J’espère  que vous en gardez plein d’autres de ce cru dans votre joli crâne.

—  Attendons  déjà  de  voir  si  celle-ci  fonctionne,  murmure  Ivy,  les pommettes rougissantes sous son masque.

Raidissant  le  buste  pour  se  redonner  une  contenance,  elle  s’adresse ensuite à Shandle :

— Je souhaiterais aussi que cinq de vos meilleurs soldats se joignent à nous, Votre Majesté. Ainsi qu’Ophidia.

— Ah ! Vous voulez donc six de mes meilleurs soldats ! ricane la reine. Soit, soit… De toute façon, je n’ai pas encore eu le temps de mobiliser mes troupes.  La  plupart  de  mes  lamias  sont  nés  ici,  sans  jamais  connaître  la guerre…  Mais  ils  seront  prêts  au  moment  opportun,  ajoute-t-elle  en claquant des mains.

Ophidia s’incline humblement devant toutes les reines présentes, avant de  donner  des  ordres  au  reste  des  serviteurs  comme  une  vraie  meneuse d’hommes.

En voyant son plan se mettre à exécution, Ivy s’autorise un sourire. Un sentiment qu’elle croyait avoir égaré de longue date lui réchauffe à nouveau l’âme : l’espoir.

*

*     *

Formée d’une vingtaine d’insectes géants pour le double de nymphes et de  lamias,  la  caravane  se  met  en  branle  aux  abords  du  palais  des  Saisons Perdues.

Les  premières  lieues  du  voyage  consistent  en  l’ascension  terriblement verticale  du  tronc  de  l’Arbre-Songe.  Sanglée  par  des  lanières  d’écorce tressée,  Ivalie  commet  plusieurs  fois  l’erreur  de  regarder  par-dessus  son épaule.  Même  si  elle  est  peu  prompte  au  vertige,  l’intensité  de  l’à-pic  lui serre les entrailles.

Une  fois  arrivés  aux  frondaisons,  les  insectes  reprennent  la  position horizontale et les conditions du périple s’améliorent. Les branches les plus proches du plafond ne sont guère lumineuses. Certaines percent la croûte de terre en direction de la surface.

—  Je  suppose  que  le  geas  vous  empêche  de  suivre  ces  racines  et  de creuser un tunnel ? demande Ivy à Shandle en les pointant du doigt.

— Exactement, déclare la reine bleue, vautrée sur un lit de coussins que transporte le plus colossal des scarabées du convoi. Elles nous narguent… Saviez-vous  que  toutes  les  essences  de  marbre-bois  et  de  boicier  qui croissent dans les royaumes proviennent d’elles ?

— Je l’ignorais, déclare Ivy, impressionnée.

— Nous l’ignorions également avant d’être jetés ici. Votre père était le seul  fey  qui  semblait  connaître  un  tant  soit  peu  les  mystères  de  l’Arbre-Songe.

—  Obéron…  Pourriez-vous  m’en  dire  plus  à  son  sujet  ?  hasarde  Ivy avec un mince espoir.

Une expression blessée froisse le visage de Shandle. Elle la masque vite derrière son éventail.

— Je pourrais… mais je préfère de loin une bonne sieste.

Elle se détourne pour enfouir son long corps sous les coussins de soie.

Malgré sa déception, Ivy reporte son attention sur le reste du convoi.

Les  joyaux  de  la  voûte  l’éclairent  autant  qu’une  nuit  riche  d’étoiles. Pourtant, les Boglings des Tréfonds ont accroché des lampions aux cornes de leurs scarabées, aux antennes de leurs fourmis et aux longues pattes de leurs criquets. Ils enveloppent la caravane d’un halo festif et éthéré.

La  clarté  permet  à  Ivy  de  repérer  aisément  les  soldats  choisis  par Shandle  –  deux  hommes  et  quatre  femmes,  dont  Ophidia.  Contrairement aux nymphes et à leurs lances, les lamias portent en bandoulière une longue épée  de  boicier  vert-de-gris,  dont  la  lame  se  recourbe  en  demi-cercle.  La forme  de  ces  «  khépeshs  »,  comme  ils  les  appellent,  s’inspire  des ravisseuses  –  les  mortelles  pattes  avant  des  mantes  religieuses.  Pour protection,  ils  ont  revêtu  des  plastrons  taillés  dans  la  carapace  d’autres insectes  géants.  Leur  chitine  brillante  descend  jusqu’à  leur  queue  de serpent.  Enfin,  des  voiles  en  soie  grise,  pratiquement  opaque,  tombent devant leurs visages.

—  Ces  voiles  que  vous  portez…  demande  Ivy  à  Ophidia,  dont  la sauterelle caracole non loin de sa propre monture. L’étoffe me paraît un peu fine pour servir d’armure !

— Ils nous empêchent d’être enchantés par le Bel Art, Votre Majesté.

Plus  pratique  que  du  sel  dans  la  bouche  et  plus  seyant  qu’un  collier d’oreilles… doit reconnaître Ivy.

— Vous n’en auriez pas un pour moi ? plaisante-t-elle.

—  J’en  doute,  Votre  Majesté.  Et  puis,  un  voile  par-dessus  votre masque… Ne craignez-vous pas que vos futurs sujets se moquent de votre tenue ?

Son sérieux extrême pourrait passer pour de l’humour. Un côté pince-sans-rire qui rappelle à Ivy le caractère de Vesper. Non sans un pincement au cœur…

Lorsque  la  caravane  atteint  une  branche  plus  large  que  les  autres,  les nymphes se mettent à chanter. Leurs voix aigrelettes s’harmonisent dans un chœur  d’une  troublante  beauté  :  une  mélopée  lente  et  pleine  de  rondeurs, qui oscille entre la ballade et l’oraison funèbre. Même sans comprendre les paroles, Ivy est gagnée par des frissons. Elle se laisse bercer par le chant, et le  monde  autour  de  sa  monture  devient  flou.  Elle  ne  se  rend  pas  tout  de suite  compte  du  phénomène  :  ce  n’est  qu’en  cherchant  à  boire  dans  une outre de sève qu’elle voit le paysage défiler à une vitesse digne d’un pégase de Sempervirente.

D’impressionnantes distances sont ainsi couvertes en quelques heures à peine.  Les  conversations  aux  alentours  sont  inaudibles  pour  Ivy,  qui  a l’impression d’évoluer dans un rêve. Un détail, en particulier, la fait douter d’être bien éveillée : elle croit apercevoir une nuée de pixies qui descendent vers  le  tronc  de  l’Arbre-Songe,  transportant  à  la  force  de  leurs  bras minuscules  un  corps  suspendu  dans  les  airs.  Mais  la  vision  disparaît  trop vite dans le flou de la vitesse pour que la jeune femme puisse jurer de sa réalité.

Le  chant  finit  par  mourir  dans  les  gorges  des  nymphes.  Une  halte s’ensuit : ils sont arrivés.

Face  à  la  caravane,  un  rocher  plus  gros  qu’une  tour  de  garde  perce  le plafond des Tréfonds. Du givre blanchit la pierre, les branches alentours, et même la surface du sceau royal d’Hiver. Il se dresse aussi mystérieusement que  celui  du  Manoir  Noyé,  avec  ses  runes  brillantes  et  ses  gravures compliquées.

— Le morceau de glace éternelle, je vous prie, demande Ivy à Tybalt, sous les regards intrigués des Boglings et celui, plus moqueur, de la reine bleue.

Le magicien s’approche d’elle à pas feutrés. Lorsqu’il lui tend le disque de glace, Ivy chuchote discrètement à son oreille :

— Pensez-vous que mon idée va fonctionner ?

Il la dévisage un instant, avant de lui décocher un sourire encourageant.

—  Si  quelqu’un  d’autre  que  vous  s’y  essayait,  je  douterais  de  sa réussite. Mais j’ai appris à ne rien présumer de vos capacités.

Concluant par un hochement de tête, il rejoint les feys qui observent la scène avec attention.

Ragaillardie,  Ivy  agrippe  l’éclat  de  glace  éternelle.  Un  froid  brûlant enveloppe  ses  phalanges.  Sans  rien  laisser  paraître,  elle  se  rapproche  du sceau d’Hiver. La porte est identique à celle au fond du loch Sorrow. Au-dessus d’un symbole de sablier, une même pointe en marbre-bois attend son tribut de sang. Seule différence : du givre la recouvre.

Au moins, je sens à peine mes doigts. La douleur devrait être plus aisée à supporter, se motive Ivy.

Alors  que  l’assistance  retient  son  souffle,  la  jeune  femme  prend  elle aussi une profonde inspiration. Puis elle abat brusquement sa main.

La  pointe  transperce  d’abord  le  morceau  de  glace  éternelle,  avant  de mordre  le  creux  de  sa  paume.  Le  sang  coule,  rendu  grumeleux  par  les cristaux  de  givre  qui  s’y  mêlent.  Des  étincelles  de  Glimmer  bleu  pétillent entre les reliefs du sablier.

Hélas, point d’autre mouvement.

Les runes ne s’animent pas. Les plaques de boicier ne s’écartent pas. Le sceau reste désespérément clos.

Des murmures déçus enflent dans le dos d’Ivy. Frustrée par son échec, elle les entend à peine. Le sang qui s’écoule nonchalamment sur la pierre paraît la narguer.

Une  main  se  pose  alors  sur  son  omoplate.  La  jeune  femme  s’attend  à voir Tybalt quand elle se retourne, mais la figure sévère de Skadi lui renvoie son regard.

— Faites-moi place. Je devrais pouvoir l’ouvrir.

— Vous ? s’étonne Ivy.

Elle retire pourtant sa main : une lueur déterminée brille dans les yeux de Skadi.

— Voulez-vous les restes de l’éclat de glace éternelle ?

— Non, répond simplement l’Elfyne.

Elle  presse  sa  main  pâle  sur  la  pointe  sans  hésiter.  Son  sang  bleu  se mêle à celui d’Ivy, plus écarlate. Le flot violacé inonde le sablier.

Cette  fois,  la  réaction  du  sceau  royal  est  immédiate  :  plusieurs  pans s’écartent et rentrent dans la paroi, libérant un passage à travers la pierre. Au bout de celui-ci, un escalier aux marches de glace.

Une expression de stupeur aux lèvres, Ivy contemple l’Elfyne.

— Vous êtes aussi… commence-t-elle à voix basse.

—  Passez  donc  avant  que  je  me  vide  de  mon  sang,  répond  Skadi  en évitant son regard.

Loin  d’être  satisfaite,  Ivy  fait  néanmoins  signe  aux  lamias  de s’approcher.  Les  soldats  hésitent,  échangeant  des  murmures  inquiets  sous leurs voiles.

Finalement, Ophidia se décide la première à traîner sa queue de serpent au-delà du sceau. Bien qu’elle doive se hisser par-dessus certaines plaques qu’elle  ne  peut  gère  enjamber,  elle  les  passe  sans  encombre.  En  voyant qu’ils ne risquent rien, les autres lui emboîtent le pas. Tybalt suit les lamias. Puis une nymphe trop curieuse se détache de la caravane et tente de sauter dans l’ouverture.

Son bond bravache se solde par un terrible échec : un éclair de Glimmer la  frappe  de  plein  fouet,  l’expédiant  en  arrière  sur  trois  bons  mètres.  Les autres nymphes ricanent sans miséricorde autour de son corps carbonisé.

Ne restent plus qu’Ivy et Skadi devant le sceau. Avant qu’elles passent de  l’autre  côté,  Shandle  se  rapproche  à  son  tour.  Elle  tend  son  bras  par-dessus le portail, comme pour s’assurer qu’elle est bien apte à le traverser. Aucun éclair ne vient frapper sa chair bleu nuit.

—  Comptez-vous  nous  accompagner,  Votre  Majesté  ?  questionne  Ivy avec un brin de défi.

— Peut-être une autre fois, sourit Shandle, avant d’effleurer du pouce le sang frais sur le sablier et de le porter à ses lèvres.

—  Qui  aurait  cru  que  la  lignée  de  Mab  se  cachait  aussi  parmi  nos visiteurs  ?  continue-t-elle  en  dévisageant  Skadi  avec  gourmandise.  Vous avez  de  la  chance  que  Lugg  ne  soit  pas  au  courant…  Il  se  serait  fait  un plaisir d’arracher votre jolie tête.

— J’imagine que vous allez vous empresser de lui en faire part, grince Skadi en soutenant son regard.

La reine des lamias hausse les épaules.

—  Je  vous  en  laisse  la  surprise.  Mais  peut-être  aurez-vous  hérité  du trône  de  Khald  la  prochaine  fois  que  vos  chemins  se  croiseront  ?  Il  ne pourra alors pas lever la main sur vous pour se venger de la kaiserina…

— Je préférerais encore être décapitée que reine, riposte l’Elfyne avant de retirer sa paume meurtrie du sceau.

Les  lourdes  plaques  de  la  porte  se  remettent  en  mouvement,  coupant court à la conversation. Sous le regard amusé de Shandle, Ivy et Skadi se hâtent de passer.

Après  de  longs  raclements  du  marbre-bois  contre  la  pierre,  la  voie royale  est  de  nouveau  close.  Les  jeunes  femmes  se  retrouvent  dans  une pénombre  tamisée  par  une  traînée  d’étincelles  bleues.  Créées  par  Tybalt, elles rappellent à Ivy les miettes de pain d’un vieux conte de son enfance. Les flammèches ne dégagent guère de chaleur ; il règne dans le tunnel une froideur de glacier. Les lamias et Tybalt sont déjà hors de vue. L’écho des pas  du  magicien  résonne  au  loin,  depuis  les  marches  qui  s’entortillent  en colimaçon.

Profitant de leur position à l’arrière-garde, Ivy se hérisse contre Skadi :

— Je savais que vous me cachiez quelque chose… Mais j’étais loin de me douter de l’ampleur du secret !

Un halo de vapeur accompagne chacun de ses mots énervés.

— N’en faites pas toute une histoire, tempère Skadi. Mon « secret » a bien moins d’importance que vous ne le croyez…

Contrairement à celui de sa camarade, son souffle est aussi frisquet que l’air  ambiant.  Plus  elles  grimpent  l’étroite  volée  de  marches,  plus  la température baisse.

— Vous êtes une princesse de Khald ! s’offusque davantage Ivy. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’avez pas comploté avec Mab pour me ramener et me livrer à Séline, en échange de la paix pour votre royaume ?

Skadi  interrompt  sa  marche  et  se  retourne  vers  elle,  les  prunelles furieuses.

— J’aime mon pays, c’est vrai. Mais pas sa reine.

Elle  soupire  longuement,  tout  en  serrant  sa  peau  de  loup  contre  sa poitrine.

—  Je  n’ai  jamais  voulu  de  titre  ou  de  couronne.  Mais  les circonstances… (Elle secoue la tête.) Si vous ne pouvez le comprendre, je me serais bien fourvoyée sur votre compte !

Elles  se  dévisagent,  interdites.  La  colère  qui  embrase  l’Elfyne  semble faire couler ses peintures de guerre. Sur son visage exsangue, une profonde lassitude transparaît : celle du devoir passant avant les sentiments. Ivalie ne la reconnaît que trop bien.

Skadi porte aussi un masque. Même si le sien est fait de rancœur et de mystère, il n’en cache pas moins sa nature profonde.

— Il est vrai que vous ne m’avez jamais semblée très… motivée par le Sacre des Saisons, concède Ivy en baissant les yeux.

L’Elfyne soupire à nouveau.

—  Le  Sacre  était  la  parfaite  opportunité  de  m’enfuir.  Mais  même l’Ailleurs ne semble pas assez éloigné des serres de ma mère ! Elle devait me tenir à l’œil, puisque ce magicien de pacotille m’a retrouvée si aisément. (Skadi  ricane  avec  amertume.)  Mon  père  m’avait  pourtant  prévenue  que j’étais la favorite de la reine…

— Votre… Votre père ? Qui était-il ? s’enquiert Ivy avec sincérité.

—  Ce  n’est  pas  le  Roi  Gris,  si  c’est  ce  à  quoi  vous  pensez.  Juste  un Sidhe  de  Khald  préférant  les  bois  sauvages  à  la  cour  des  Frimas.  On l’appelait le Skald, parfois le Barde… Un fameux magicien errant.

— Je comprends mieux d’où viennent vos dons en Art, déclare Ivy en esquissant un sourire.

Skadi lui répond par une petite moue frustrée.

— Un des rares avantages de ma naissance honteuse.

—  «  Honteuse  »  ?  Je  croyais  pourtant  que  vous  étiez  la  favorite  de Mab ?

— Mab aime tous ses enfants. C’est la seule chose qui perce son cœur algide. Mais leurs pères… Elle n’a jamais éprouvé de tendresse envers ses concubins. Le mien, en particulier, était d’une condition si basse qu’il aurait aussi bien pu être un Bogling.

— Elle l’a pourtant aimé… au moins un peu, considère Ivy.

L’Elfyne  grimpe  quelques  marches  en  silence,  avant  de  reprendre  la parole :

— Certes. Mais elle s’en est voulu pour ce moment de faiblesse. À tel point  que  sa  grossesse  et  ma  naissance  furent  placées  sous  le  signe  du secret.  Même  mes  demi-frères  ignorent  qui  je  suis…  Quoique,  le  prince Philério  m’a  toujours  regardée  d’une  drôle  de  façon  lors  de  mes  rares passages  à  la  cour.  (Elle  réfléchit  davantage,  la  main  sous  le  menton.)  Je crois  que  Titania  et  sa  folle  de  fille  étaient  également  au  courant  :  la princesse  Séline  n’a  cessé  de  m’inviter  pour  le  thé,  lorsque  nous  nous trouvions à Radiance.

— Vous avez bien fait de ne pas accepter, croyez-moi… frémit Ivy sous le coup des souvenirs plutôt que du froid.

Skadi se met à pouffer au creux de son coude.

— La royauté ne rend pas aimable. Au contraire. Mab a eu si honte de moi qu’elle nous a renvoyés de sa cour avec mon père ! C’est lui qui m’a élevée, seul, dans les forêts austères de Myrkviðr. (Son regard se trouble de mélancolie.) Les meilleures années de ma vie… avant que Mab ne regrette mon exil, et cherche à me faire revenir sous sa coupe. Elle a tout fait pour que je regagne la cour. Mais pour mon père ? Pas une invitation.

— Vous devez beaucoup tenir l’un à l’autre, commente Ivy.

Voilà une enfance bien éloignée de la mienne… Je devrais m’en trouver jalouse, mais je ne ressens que de la tristesse.

Son  chagrin  semble  toucher  également  Skadi  :  une  expression  sinistre plombe soudain son visage.

—  Nous  tenions  trop  l’un  à  l’autre,  oui…  reprend-elle  dans  un murmure.  Mab  m’avait  mise  au  courant  des  épreuves  du  Sacre,  pour multiplier mes chances. Mais elle s’était gardée de me confier leur véritable nature. Lorsque celle de l’Aiguille est venue, la personne… la personne que je devais…

Sa voix – si stoïque d’ordinaire – se brise comme une fragile nappe de verglas.

Il n’en faut guère plus à Ivy pour comprendre : Je m’en rappelle ! Skadi avait  obtenu  la  pire  note  à  l’Aiguille.  L’être  si  cher  à  son  cœur…  celui qu’elle a mis tant de temps à exécuter… n’était autre que son père !

Face  à  cette  révélation,  elle  s’apprête  à  balbutier  à  Skadi  les consolations d’usage. Mais elles lui semblent si insuffisantes… Ivy observe le visage froncé de l’Elfyne, qui paraît soudain fort jeune, et se penche pour l’étreindre à bras-le-corps.

— Que… Avez-vous perdu la raison ?! s’offusque Skadi, entre stupeur et outrage.

Ivy  persiste  dans  son  étreinte.  Même  Écho  s’y  met,  en  sortant  de  la capuche fourrée pour enfouir son museau dans le cou de l’Elfyne.

D’abord rigide et combative, cette dernière se laisse aller, le temps d’un soupir.

— Je vous remercie pour votre confiance, Skadi, murmure Ivy dans la pénombre glacée. Ces aveux n’ont pas dû être aisés.

— Vous êtes tout à fait… bizarre. Avec un cœur aussi tendre, je doute que  vous  surviviez  à  cette  guerre,  grommelle  l’Elfyne  en  se  dégageant finalement.

À  la  lumière  des  flammèches,  Ivy  jurerait  que  ses  joues  blafardes arborent  quelques  couleurs.  Les  yeux  fixés  sur  les  marches  scintillantes, Skadi époussette sa fourrure de loup, avant d’ajouter :

—  Je  sais  que  la  parole  d’une  fey  ne  vaut  rien  sans  un  geas  pour  la lier… mais je ne vous trahirai pas.

— De même, promet Ivy.

Elles  reprennent  leur  ascension  sans  mot  dire.  Mais  le  silence  qui  les enveloppe adoucit le froid.
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—  Toujours  à  la  traîne…  se  moque  Tybalt  lorsque  les  jeunes  femmes rejoignent le groupe.

— C’est vous qui l’affirmez ? grommelle Ivy. Vous seriez capable d’être en retard à votre propre enterrement !

—  J’espère  bien  l’être,  rétorque-t-il  avec  le  plus  grand  sérieux.  Mais avant ce triste événement, regardez plutôt par ici.

Les marches interminables les ont menés face à un épais mur de glace.

—  Encore  de  la  glace  éternelle,  reconnaît  Skadi.  L’œuvre  de  la  reine Mab pour masquer son secret.

— Nous devrions pouvoir la briser, juge Ophidia en auscultant la paroi du bout de ses lames courbes. Mais que trouverons-nous de l’autre côté ? Ennemis ou alliés ?

— Khald n’est pas encore tombé. Je l’aurais senti, affirme l’Elfyne, une lueur de défi au creux des yeux.

— J’entends quelque chose, déclare Tybalt, l’oreille dressée.

— Moi aussi, confirme Ivy. De la… musique ?

Elle reconnaît les sons à demi étouffés : de l’orgue.

— L’Opéra Éternel ! s’exclame-t-elle en se tournant vers les autres.

Skadi opine avec vigueur.

—  Nous  sommes  au  plus  bas  du  donjon.  Impossible  que  les  combats aient atteint l’endroit.

— Alors, ne tardons plus.

Aidés des flammes bleues de Tybalt, les lamias percent dans le mur un passage étroit, tout juste suffisant pour se faufiler à l’air libre. Le spectacle qui les attend de l’autre côté fige Ivy sur place.

L’Opéra Éternel n’est plus que ruines et débris. Des centaines de plates-formes flottantes sur lesquelles se donnaient les représentations, il ne reste qu’une poignée. Le reste gît au centre de l’immense tour comme à la suite d’une  avalanche.  Les  tuyaux  de  l’orgue  géant  ont  subi  le  même  sort. L’instrument  mugit  pourtant  :  une  cacophonie  tragique,  dont  les  râles  se mêlent au fracas des rocs pleuvant sur le palais. À l’extérieur, les trébuchets des envahisseurs frappent sans relâche.

Parmi  les  débris,  des  dizaines  et  des  dizaines  de  Boglings  –  farfadets, trolls  et  naprlins.  Ils  persistent  à  pousser  les  énormes  pistons  de  la soufflerie, à fermer et à ouvrir ses clapets pour en tirer des vagissements.

En voyant surgir les intrus, ce sont leurs yeux qu’ils ouvrent grand.

— Que… Que v’nez-vous faire ici ? demande un vieux troll à la barbe couverte de givre.

—  C’est  l’ennemi  !  L’ennemi  a  brisé  les  remparts  !  s’alarme  une farfadette blonde, les cheveux filasse et les joues creuses.

La  terreur  dans  son  regard  se  propage  plus  vite  qu’un  feu  de  brousse. Avant que la situation ne les dépasse tous, Ivy prend les devants :

—  Paix  !  Nous  venons  prêter  main-forte  à  Khald  !  assure-t-elle  d’une voix ferme mais vide de menace.

Elle plisse les yeux vers la farfadette, qui semble se recroqueviller sous le poids de son regard.

—  Je  vous  reconnais, vous…  réalise  Ivy.  Je  vous  ai  aidée  avec  un problème de… hum… ventre.

— Je…

Passée  la  surprise,  un  profond  soulagement  illumine  le  visage  de  la Bogling.

— C’est bien vous, madame ! s’écrie-t-elle.

Elle s’effondre aux bottines d’Ivalie.

—  Mon  fils  et  moi-même  vous  devons  la  vie  !  Moi,  Perce-Neige,  je n’oublierai jamais votre bonté !

Ivy lui prend les mains avec douceur, l’aidant à se relever.

— Eh bien ! J’ai dû mal à croire que…

— Que quoi, madame ?

Que  vous  existiez  vraiment,  se  garde-t-elle  d’ajouter. Je  pensais  que cette  petite  servante  n’était  qu’un  autre  déguisement  d’Hélionie.  Une machination  destinée  à  m’aider  à  remporter  le  trône…  pour  mieux  me  le dérober.

— Rien de bien important, répond-elle plutôt. Pouvez-vous nous dire où trouver la reine Mab ?

Perce-Neige secoue la tête.

— Je l’ignore, madame. Voilà des semaines que nous sommes terrés ici. Les couloirs supérieurs sont trop dangereux.

Tirant sur les stalactites qui pendent de sa barbe, le vieux troll se joint à la conversation :

—  J’pense  pouvoir  vous  aider,  noble  dame.  Y  a  deux  jours,  en  allant chercher des vivres aux cuisines, j’ai croisé un domestique. M’a raconté que la kaiserina n’avait pas quitté l’promontoire royal depuis le début du siège. Le prince Anton et ses chevaliers d’azur la gardent.

— Vraiment ? Dans ce cas, vous et vos guerriers pourriez sans doute le rejoindre  en  passant  par  la  galerie  des  Glaces  !  renchérit  la  farfadette  en pointant une ouverture, plus haut dans la tour de l’opéra.

Ivy  lève  les  yeux  vers  les  escaliers  qui  y  mènent.  Ceux-ci  semblent suffisamment intacts pour l’ascension.

— Je vous remercie, dit-elle aux Boglings.

Elle embrasse le reste des survivants du regard. Entre leurs balafres et la faim  qui  creuse  leurs  traits,  ils  paraissent  tous  en  aussi  piteux  état  que l’opéra.

— Mais vous autres, qu’allez-vous faire ? les interroge-t-elle.

—  Continuer  la  représentation,  affirme  le  troll  âgé.  Nous  ne  pouvons plus atteindre les scènes, mais il nous reste l’orgue à manœuvrer…

—  Allons  bon  !  s’irrite  Ivy.  Laissez  donc  ce  maudit  orgue  et  mettez-vous à l’abri !

Les  Boglings  la  dévisagent  avec  stupeur.  Ils  semblent  encore  plus abasourdis qu’à son arrivée.

—  Nous  ne  voulons  pas  être  punis,  madame…  explique  Perce-Neige avec  embarras.  Les  Sidhes  ne  sont  jamais  venus  nous  ordonner  de  nous arrêter.

— La plupart de nous sont nés ici, dans l’Opéra Éternel, ajoute le troll. Nous ne connaissons rien d’autre.

Ivy soupire et se tourne vers Skadi.

— Pouvez-vous faire quelque chose pour eux ?

— Je pourrais les mener dans les Tréfonds, oui. Mais trouverez-vous le chemin sans moi ?

— J’ai un bon souvenir du palais, affirme Ivy en hochant son masque. Le prince Philo était un excellent guide.

— Alors, d’accord.

— Nous ne devrions pas nous séparer ! intervient Tybalt. La reine Mab m’a…

Skadi le foudroie du regard.

—  Jouez  au  valet  si  cela  vous  chante.  Mab  n’a  guère  besoin  de  moi, contrairement à ces petites gens.

Ivy pose une main conciliante sur les épaules de ses compagnons.

— Les combats n’ont pas encore atteint le palais, Tybalt. Nous n’avons que les écroulements à craindre. Quant à vous, Skadi, ne tardez pas à nous rejoindre.

Le  magicien  lance  un  regard  en  biais  à  l’Elfyne.  Mais  il  finit  par acquiescer.

Ivy  adresse  un  bref  salut  à  Skadi,  puis  se  dirige  vers  les  escaliers  qui s’enroulent  le  long  des  murs  de  l’Opéra  Éternel.  En  gagnant  les  marches, elle enjambe nombre de Boglings. Leurs cadavres gisent parmi les plates-formes effondrées.

Tant de victimes de leur dévouement… Et pas un noble chevalier pour se soucier d’eux.

L’ascension  se  déroule  sans  heurts.  Les  couloirs  qu’ils  atteignent  sont parsemés  de  flaques  de  sang  gelé.  Davantage  de  domestiques  y  reposent, écrasés  sous  les  gravats.  Secouant  les  murs  de  toutes  parts,  les  engins  de siège continuent de faire pleuvoir les rocs avec une terrifiante régularité.

La galerie des Glaces paraît avoir moins souffert de la destruction. Les alcôves à soupirs demeurent intactes, bien  que  vidées  d’amants  indiscrets. Plusieurs torches de feu fantôme éclairent encore le large corridor. À leur pâle lueur, Ivy aperçoit les statues vivantes.

L’une, en particulier, attire son attention : une mince silhouette dont la robe  jaune  est  dévorée  par  les  roses  carnivores  de  la  reine  Mab.  Ivy reconnaît  la  peau  brune  de  la  jeune  femme,  ses  longs  cheveux  noirs  et épineux…

Flora… La kaiserina vous aura donc fait payer l’assassinat du prince Demetri.

Statufiée, la Sylphe se cambre dans une posture d’extrême souffrance. Des  roses  bleues  ont  éclos  dans  ses  orbites,  sous  ses  ongles,  au  creux  du cou… même hors de sa bouche, déformée en un cri silencieux.

Je sais que je devrais me réjouir : Vesper est morte par sa faute. Mais je ne ressens aucun plaisir à la voir ainsi.

Retenant un soupir, Ivy effleure la Lame Orpheline accrochée contre sa hanche. Le fourreau dégage toujours une tiédeur écœurante, même dans le froid qui règne ici.

— Une des candidates au Sacre, n’est-ce pas ? s’enquiert Tybalt en la voyant songeuse face à la statue de Flora.

—  En  effet,  opine  Ivy.  Et  peut-être  une  solution  à  un  important problème. J’en toucherai deux mots à Mab.

— Je suis certain qu’elle ne pourra rien vous refuser, sourit le magicien. Vous venez la sauver, après tout.

Ivy acquiesce à nouveau, même si elle ne partage guère sa certitude.

Ils quittent la galerie des Glaces et ressortent dans le grand hall. Sa nef aux allures de cathédrale a souffert des bombardements : des pans entiers de mur gisent abattus. Des rafales s’y engouffrent, faisant hurler le vent.

Ivy  peut  voir  la  barrière  de  blizzard  par  les  trouées.  La  tempête  levée par Mab continue d’enrager. On devine toutefois les ombres aériennes des griffons de Séline, massés par centaines de l’autre côté.

Alors  qu’ils  se  dirigent  vers  les  étages,  un  projectile  transperce  la barrière de neige tourbillonnante et s’abat sur le hall. Les lamias se plaquent contre  les  murs  pour  l’éviter.  Mais  l’un  d’eux,  trop  lent,  est  fauché  par  le bloc  d’obsidienne.  En  s’écrasant,  le  rocher  emporte  aussi  une  partie  de  la balustrade où se tiennent Tybalt et Ivy.

Cette dernière manque basculer dans le vide qui s’ouvre soudain devant elle.

Des mains secourables l’empoignent de justesse par les hanches.

—  Attention  où  vous  mettez  les  pieds,  Votre  Majesté,  lui  murmure Tybalt en l’aidant à retrouver son équilibre.

Ivy n’a pas le temps de le remercier : une troupe de chevaliers descend précipitamment de l’étage supérieur. Dix Elfyns qui brandissent des lances ou des épées derrière leurs boucliers aux couleurs de Khald. Du givre aux reflets azurés recouvre leurs élégantes armures de boicier.

Face  à  leurs  mines  agressives,  les  lamias  survivants  adoptent  une posture  de  combat.  Deux  chevaliers  à  la  haute  stature  se  détachent  de  la troupe et viennent tenir tête aux intrus.

Deux vieilles connaissances, si l’on peut dire… constate Ivy.

La première est une jeune femme imposante, qui brandit des deux mains une  épée  presque  aussi  grande  qu’elle.  Ses  cheveux  neigeux  battent furieusement autour de son visage de poupée. Un bandeau grisâtre recouvre son œil droit.

— Helga de Krakenfjyrd, la salue Ivy, vaguement soulagée.

La surprise frappe l’Elfyne comme une gifle.

— Vous ? Ici ?

Faisant fi des questions, Ivy continue ses révérences polies.

— Prince Anton.

Plus grand encore qu’Helga, l’autre chevalier s’avance fleuret au poing. Il porte une armure de plaques polies qu’aucune fissure ou trace de coup ne souille.  Une  cape  et  une  chapka  d’hermine  blanche  contribuent  à  son apparence immaculée.

— Princesse Ivalie, la salue-t-il en retour.

— Reine Ivalie, corrige Tybalt.

La  mâchoire  anguleuse  d’Anton  se  crispe.  Ses  iris  bleu  cobalt  ne quittent pas le magicien, même lorsqu’il s’adresse de nouveau à Ivy :

—  Excusez-moi  cet  affront,  Votre  Majesté.  L’étiquette  n’est  plus vraiment notre priorité.

— Je ne vous en tiens guère rigueur, prince.

—  Quant  à  vous,  canaille…  (Il  fronce  les  sourcils  vers  Tybalt.)  Nous vous attendions bien plus tôt. La mission est couronnée de succès, semble-t-il ?

Demi-sourire aux lèvres, Tybalt fait un pas vers le prince.

— Comme vous pouvez le voir. Ce fut une longue aventure… Laissez-moi  donc  vous  en  conter  les  détails  pendant  que  vous  nous  menez  à  la reine !

Il  essaie  de  se  rapprocher  davantage,  mais  Helga  lui  barre  le  passage. Ivy fronce les sourcils face à l’ancienne prétendante.

— Je suis heureuse de vous découvrir en vie, alors ne gâchez pas nos retrouvailles.

— Je ne suis pas à vos ordres, grince Helga. La reine Mab…

—  Laissez-les  passer,  lieutenant,  la  coupe  Anton.  Les  ordres proviennent de la kaiserina elle-même. J’en suis le garant.

Un air de menace couve sous les accents rocailleux de sa voix.

— Vraiment ? Je n’étais pas au courant de…

—  La  Reine  des  Frimas  ne  partage  pas  d’informations  aussi  sensibles avec le premier chevalier venu, Helga.

—  Mon  prince…  Je  comprends,  mais…  (Elle  jette  un  regard  mauvais aux  lamias  et  à  leurs  armes)  qui  sont  ces  étranges  Boglings  ?  Est-ce  bien prudent de les mener à la reine ? Alors qu’elle déploie une énergie terrible à maintenir nos défenses !

Ivy ne peut s’empêcher d’admirer son dévouement. Elle s’adresse à elle avec autant de douceur que possible :

—  Vos  réticences  vous  honorent,  Helga.  Mais  nous  sommes  là  pour vous aider, je vous assure. Je vous dirai tout de notre plan en chemin.

Acculée de toutes parts, Helga ne peut que s’incliner. D’un mouvement fluide,  elle  range  son  estramaçon  dans  le  fourreau  qu’elle  porte  au  dos. Elfyns  et  lamias  baissent  également  les  armes.  La  nervosité  ambiante  se dissipe.

Ophidia  échange  un  regard  avec  Ivy,  qui  incline  le  front.  Elle  et  ses camarades se postent alors à l’arrière-garde, tandis que les Elfyns ouvrent la voie vers le promontoire royal. Le prince blanc et Tybalt avancent en tête.

— Qu’est-il arrivé à votre œil ? demande Ivy à Helga.

— Emporté par une flèche de fer froid. J’ai été blessée dès la première offensive, grommelle-t-elle avec une honte palpable.

— De fer froid ? Vraiment ?

La chevalière acquiesce vigoureusement.

—  J’ai  eu  vent  de  telles  horreurs,  remarque  Ivy  en  se  remémorant  la vision  du  siège  dans  l’éclat  de  glace  éternelle.  Comment  des  soldats  feys peuvent-ils manier ainsi du fer froid ?

— Je l’ignore. Mais les troupes de Séline sont aussi monstrueuses que leur  maîtresse.  Elles  semblent…  différentes.  Comme  possédées  par  un Glimmer des plus malsains.

La  mine  soucieuse,  les  jeunes  femmes  échangent  encore  quelques nouvelles – la plupart mauvaises. Seule la mention de Skadi fait naître un soupçon de réconfort sur les traits fatigués d’Helga. Mais elle se renfrogne aussitôt.

—  Cette  petite  garce  abandonne  son  pays  pour  prendre  du  bon  temps dans l’Ailleurs ?

— Elle est revenue à la première alerte. Vous la trouverez aussi dévouée à son royaume que vous-même, la défend Ivy.

Elle ne mentionne toutefois rien des origines secrètes de Skadi. Ce n’est pas  à  elle  de  dévoiler  cette  information.  Surtout  auprès  d’Helga.  Celle-ci marmonne entre ses dents :

— Je suis… Je suis tout de même heureuse de savoir qu’elle va bien.

L’aveu  semble  plus  douloureux  que  la  perte  de  son  œil,  pouffe intérieurement Ivy.

Leur conversation cesse bientôt. Les portes du promontoire se dressent devant eux.

— Ouvrez, ordonne Anton à ses hommes.

— Le moment de vérité, Votre Majesté, lui sourit Tybalt.

Les  battants  de  glace  s’entrebâillent  avec  lenteur.  Le  prince  blanc  les franchit le premier, la démarche impatiente. Les chevaliers d’azur suivent, puis Ivy et ses compagnons.

La  passerelle  du  promontoire  se  détache  sur  un  fond  de  tempête. D’épais nuages gorgés de neige et de Glimmer tourbillonnent dans le ciel comme  un  essaim  de  guêpes  furieuses.  Ivy  peut  tout  juste  distinguer  les ruines de Trollburg en contrebas.

Perchée sur son trône de glace, la reine Mab lève son sceptre aux nuées. Des murmures saccadés agitent ses lèvres, tandis que ses yeux se révulsent jusqu’au blanc. Au lieu d’une robe compliquée, elle porte des fourrures de bête. Son maintien aristocratique a disparu, remplacé par la sauvagerie des hivers les plus rudes – ceux qui dévorent les voyageurs égarés jusqu’aux os. Ses  longs  cheveux  blancs  flottent  en  crinière  de  givre,  accentuant  sa bestialité.

Malgré son apparence formidable, Ivy est frappée par ses traits creusés, la  fatigue  qu’elle  accuse.  La  reine  Mab  paraît  enfin  faire  son  âge.  Les siècles ont fini par la rattraper.

Le prince Anton a pris place à la droite de son trône. Sur la gauche se tient le prince Philério. Son armure noire paraît bien légère face à celle de son  frère.  Presque  un  déguisement.  Mais  sa  figure  rusée  est  marquée  de fraîches cicatrices, preuves de ses rendez-vous avec le champ de bataille.

En apercevant les nouveaux venus, il écarquille les yeux.

— Pr… Princesse Ivalie ? Que… Que venez-vous faire dans ce piège à loups ?

Ses bégaiements surprennent Ivy.

N’était-il pas au courant de ma venue ?

Un malaise fugace s’empare d’elle.

Quelque chose… Quelque chose ne colle pas.

Elle  repousse  néanmoins  la  sensation  d’inconfort,  préférant  s’avancer sur la passerelle avec tout le courage qu’elle peut afficher.

— Nous avons répondu à votre appel, Reine des Frimas.

Les paupières de Mab papillonnent. Ses yeux roulent dans leurs orbites, retrouvant leur bleu plus froid que le fer. Ils se posent sur Ivy. Aussitôt, son visage affiche la même stupeur que celui de son plus jeune fils.

— Pourquoi aurais-je fait appel à vous, reine d’un soir ?

— Mais… pour vous aider à sauver Khald.

— Sauver mon royaume ? Vous ?

Le visage grave, Anton se tourne alors vers la kaiserina.

— C’est bien le plan, Mère. Et voici son exécution…

D’un  geste  rendu  flou  par  la  vitesse,  il  tire  un  fourreau  caché  sous  sa cape d’hermine.

Ivy  n’a  que  le  temps  de  porter  la  main  à  sa  hanche  :  ses  doigts  y rencontrent du vide.

La Lame Orpheline !

Alors même qu’elle se rend compte de sa disparition, la terrible dague file vers la poitrine de Mab.

Presque aussi rapide que son fils, la Reine des Frimas tente de repousser la lame d’un coup de sceptre. Seulement, celui-ci n’atteint que le visage du prince,  qui  est  projeté  en  arrière  par  la  puissance  du  coup.  Mais  la  dague reste fichée dans la chair de la souveraine.

La bouche de Mab se rétrécit en deux fines lignes. Plusieurs gouttes de sang  bleu  perlent  sur  ses  lèvres.  Ses  yeux  se  perdent  dans  le  vague. L’expression lasse et trahie, elle semble contempler ses derniers instants.

Quand elle ouvre la bouche, seuls les hurlements d’une ultime tempête en sortent. Le vent redouble tant qu’Ivy et Helga doivent s’étreindre l’une l’autre  pour  ne  pas  être  emportées  dans  le  vide.  Des  éclairs  de  Glimmer fusent  du  corps  de  la  reine,  pulvérisant  les  parois  du  palais  et  provoquant des avalanches. Le prince Philério se jette vers l’entrée avant d’être balayé du promontoire. Tout autour du trône de glace, les éléments se déchaînent. Une  grêle  de  stalactites  s’abat  sur  les  fourrures  de  Mab,  la  transperçant comme une pelote d’aiguilles. Des soubresauts l’agitent, tandis que sa chair pâle se met à luire avec l’intensité d’un diamant. La lumière devient si forte que  tous  les  survivants  ferment  leurs  yeux  avant  qu’ils  ne  soient  brûlés jusqu’aux nerfs.

Un  violent  séisme  secoue  alors  Khald  jusque  dans  ses  fondations.  La tête  d’Ivy  cogne  le  plastron  d’Helga  :  le  choc  l’envoie  aux  limites  de l’inconscience.

Lorsqu’elle retrouve ses esprits, la Reine des Frimas n’est plus.

Ses fourrures reposent mollement sur le trône de glace. Le promontoire a  tenu  bon  malgré  les  dégâts.  Le  blizzard  qui  protégeait  le  palais  a cependant  disparu.  Il  cède  place  à  une  clarté  sans  chaleur  et  sans  joie. Massées  sur  les  steppes  enneigées,  les  troupes  de  Sempervirente  et  de Nocturne se détachent sous le soleil hivernal. La noirceur de ces dernières fait  penser  à  une  croûte  de  pourriture.  Hirsutes  et  contrefaits,  des chevaucheurs de griffon volent déjà vers le palais.

Ivy se redresse en grinçant des dents. Elle essaie d’évaluer la situation malgré  la  douleur.  Helga  se  tient  à  genoux  face  au  trône  vide,  l’air  plus désemparée  que  jamais.  D’autres  chevaliers  elfyns  encerclent  les  lamias. L’une d’eux a déjà succombé, une pointe de lance fichée dans son voile. Le prince Philério n’est nulle part en vue, mais son redoutable frère a placé un bras autour du cou d’Ophidia. Du sang bleu coule du nez d’Anton ; le coup de Mab l’a cassé.

Il dévisage pourtant Ivy sans ciller.

—  Gardez  votre  masque  au  visage,  Belle  à  mourir.  J’ignore  si  cette dague sera capable de tuer une autre reine aujourd’hui… (Il pointe la Lame Orpheline vers la gorge de sa prisonnière)… mais je suis certain qu’elle me suffira pour occire vos soldats.

Il  presse  davantage  son  arme  contre  la  chair  d’Ophidia.  Un  sang jaunâtre perle au point de contact.

— Je suis prête à mourir, Votre Majesté, articule tout de même la lamia.

Anton  lui  tire  sèchement  le  crâne  en  arrière,  par  la  tresse.  Ophidia pousse un grognement douloureux.

— Khald m’appartient désormais, reprend le prince d’une voix neutre. Pourquoi combattre pour une cause déjà perdue ? Si vous vous rendez sans résistance, je promets de ne vous livrer ni à Séline, ni à Oona.

— Ce n’était pas notre accord, lance une voix familière.

Tybalt  émerge  de  derrière  les  chevaliers.  Il  baisse  les  yeux  sur  Ivy,  le visage plein de gravité.

— Rendez-vous, Ivalie. Vous en doutez sûrement, mais je n’ai pas envie de  vous  voir  souffrir  davantage…  Une  reine  doit  savoir  reconnaître  sa défaite. Vous aurez l’éternité pour vous en remettre.

Bras ballants, Ivy contemple le traître qu’elle pensait être son ami.
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Au pied du mur

 

Une vapeur froide suinte des parois du cachot.

Elle  immisce  ses  volutes  sous  les  jambes  nues  d’Ivy,  frigorifiant  la jeune  femme.  Murs,  plafond,  sol…  tout  n’est  que  glace  luisante.  La prisonnière  n’a  eu  droit  qu’à  une  chemise  de  nuit  trop  large  en  guise  de vêtement  ;  pas  une  minute  ne  passe  sans  qu’elle  ne  claque  des  dents.  Le froid n’est pourtant pas le pire des supplices. La faim la tenaille davantage. Voilà déjà six jours qu’elle n’a rien eu à se mettre sous la dent.

Six jours… Du moins, c’est l’impression que j’en ai. Mais comment en être certaine, piégée dans ce cachot opaque ?

Pas de fenêtre ici. Pas de soleil. Rien qu’une chandelle de feu fantôme, posée sur le seul meuble de l’étroite cellule : une table de givre. Le prince blanc  vient  y  dîner  chaque  soir.  C’est  ainsi  qu’Ivy  marque  le  passage  du temps.

Aujourd’hui, Anton approche pour la septième fois.

Il pénètre d’abord dans le cachot en ouvrant le mur d’un claquement de doigts. Un autre claquement fait jaillir un tabouret de glace devant la table. Ivy a déjà tenté d’user de l’Art de la même façon, mais elle ne parvient qu’à épaissir le brouillard frigide. Le Glimmer de Khald ne répond guère à ses souhaits.

Le prince s’assied sur le tabouret, pose ses mains à plat sur la surface gelée de la table, dévisage sa captive jusqu’à ce qu’on lui apporte les plats. Une domestique bogling les lui sert. Ils ont tous l’air plus délicieux les uns que les autres. L’estomac d’Ivy gronde rien qu’à les sentir.

Anton mange en silence, mais les questions suivent toujours le souper.

— Savez-vous qu’un fey ne peut pas vraiment mourir de faim ? déclare-t-il en terminant le repas de ce soir, un cochon de lait sur son lit d’oignons braisés.

Une  pomme  bleu  pâle  décore  la  bouche  de  l’animal,  tandis  que  des pétales d’aconit colorent de violet sa sauce au beurre.

Violacée et mortelle, constate Ivy, sans pouvoir s’empêcher de saliver. Dans mes livres de botanique, l’aconit était appelé le « roi des poisons ». Et voilà  qu’Anton  dévore  ce  seigneur  comme  s’il  s’agissait  d’une  banale salade… Le message est clair.

Contemplant  sa  fourchette  en  porcelaine,  le  prince  poursuit  son monologue :

— Vous vous étiolez, votre peau devient comme une mince couche de cuir sur vos os et vous souffrez le martyre… mais vous ne pouvez pas en mourir. (Il repose brutalement ses couverts.) Bien entendu, vous n’êtes qu’à moitié fey… Avez-vous réfléchi à ma proposition ?

— Vous céder ma main ? renifle Ivy, la voix lasse.

Il  hoche  la  tête,  tout  en  faisant  rouler  la  pomme  du  cochon  entre  ses doigts.

—  Pensez  donc  à  notre  puissance  :  deux  monarques  des  Saisons  en noces ! Du jamais vu dans les Royaumes Immobiles !

Pas  exactement,  grand  dadais…  Titania  et  le  Roi  Gris  ont  été  les premiers, même si tu l’ignores.

—  L’offre  est  tentante,  minaude  Ivy.  Mais  votre  façon  de  traiter  vos proches ne m’encourage guère à l’accepter…

— Plutôt que de m’accorder votre main, vous préférez donc finir entre celles de Séline ou d’Oona ? riposte-t-il, le visage fermé. Elles arrivent cette nuit  même  pour  assister  à  mon  sacre.  Le  roi  d’Hiver  saura  protéger  sa nouvelle épouse… mais pas une simple prisonnière.

Malgré le froid qui mord sa chair, Ivy s’essaie à un sourire désinvolte.

—  Votre  chantage  est  usant,  prince.  Tout  le  monde  semble  en  vouloir soit  à  ma  tête,  soit  à  ma  main…  Vous  n’êtes  même  pas  le  premier  à  la demander. Votre magicien de compagnie vous a devancé.

— Tybalt n’est pas à mes ordres, je vous l’ai déjà dit. Il sert Séline, pour une raison que j’ignore.

— Mais vous étiez au courant qu’il cherchait à me piéger, insiste Ivy. Comment  saviez-vous  que  je  porterais  une  arme  capable  de  tuer  Mab  de votre main ?

— La dague ? La dague était une surprenante… opportunité. Il faut bien reconnaître  que  ce  magicien  sait  improviser…  (Il  retient  un  bref ricanement.) Non, Ivalie, je n’avais pas prévu de tuer ma mère ainsi : j’usais de mon Glimmer en secret pour affaiblir nos défenses. Les épouvantails de Séline auraient fait le travail à ma place.

À la mention des épouvantails, Ivalie sent redoubler ses frissons.

— Vous n’aimez pas vous salir les mains, riposte-t-elle en se frottant les bras pour chasser ses grelottements. Vous ne valez guère mieux que Tybalt.

Il  se  dresse  de  toute  sa  hauteur,  projetant  une  ombre  immense  sur  les murs blancs.

— Cherchez-vous donc à me provoquer ?

Ivy  soutient  son  regard  à  travers  son  masque.  Il  le  lui  a  laissé  :  ses pointes ne sont pas assez affûtées pour creuser la glace, et sa matière nacrée résiste  encore  mieux  à  l’Art  que  les  murs,  le  rendant  impossible  à métamorphoser en un outil plus efficace. Quant à s’en servir d’arme contre Anton, général des armées de Khald… le combat paraît trop inégal.

Sans doute mon masque est-il tout juste assez tranchant pour me tailler les veines…

Anton se fend d’un sourire dépourvu de toute chaleur.

— Me comparer à un bâtard à moitié bogling est bien bas de votre part. Mais  je  vous  rappelle  que  j’ai  pour  frère  le  prince  Philério  :  j’ai  entendu pire de sa bouche. Vos piques ne m’atteignent point.

— Si je souhaitais vraiment vous blesser, je n’aurais aucune difficulté ! claque  la  jeune  femme.  Je  suis  davantage  une  monarque  des  Saisons  que vous en cet instant !

—  Certes.  Montrez-moi  donc  votre  vrai  visage,  Belle  à  mourir.  Voilà des jours qu’il vous démange de le faire…

Échaudée,  Ivy  pose  les  mains  de  chaque  côté  de  son  masque.  Mais  le calme impérieux du prince la convainc de renoncer. Flairant un piège, elle laisse retomber ses bras.

— Sage décision, acquiesce Anton. Il existe un petit tour fort simple –  quoique coûteux, en un sens – pour contrer votre malédiction. Je le tiens de la reine Oona…

Le  souvenir  d’Hélionie  l’attaquant  dans  les  jardins  de  Radiance  lui revient en tête.

La malédiction n’avait pas agi sur elle… se rappelle Ivy. Quelque chose à propos de ses yeux ?

Dans  la  pénombre  du  cachot,  ceux  d’Anton  semblent  bien  plus  clairs que  d’ordinaire.  Mais  il  retourne  s’attabler  avant  qu’elle  puisse  mieux  les observer.

—  Je  regrette  que  vous  n’ayez  pas  ôté  votre  masque.  Vous  êtes  sans doute  très  belle  en  dessous.  Et,  connaissant  Séline,  je  crains  que  votre beauté  ne  soit  bientôt  plus  qu’un  doux  souvenir.  Mais  puisque  vous m’obligez à vous livrer à elle…

— Vous lui obéissez donc ? Quel roi de pacotille vous ferez !

Il balaie son accusation d’un geste dédaigneux.

—  La  décision  me  semble  tout  à  fait  royale,  au  contraire.  Khald  est  à genoux, n’avez-vous pas remarqué ? Nous avons besoin de reconstituer nos armées,  de  rebâtir  nos  demeures…  Nous  ne  voulons  guère  finir  occupés comme Evergrey. Vous serez donc le cadeau d’armistice.

Perdue dans ses pensées, Ivy reste muette. Elle n’arrive toujours pas à saisir les motivations de Séline.

Si elle a organisé mon retour dans les Royaumes Immobiles, plutôt que de  me  laisser  croupir  dans  l’Ailleurs,  c’est  que  je  revêts  une  importance particulière à ses yeux. Simple vengeance ? Une façon d’assurer le règne d’Hélionie sur Evergrey, peut-être ?

— Je n’ai pas le choix, reprend Anton en croyant qu’elle se mure dans un  silence  outragé.  Vous  n’êtes  ici  que  par  accident.  Après  vous  avoir ramenée à Evergrey, Tybalt devait conduire les troupes d’Hélionie jusqu’à vous pour vous capturer. Deux brigades – l’une de chevaliers cendreux et l’autre  de  sylvains  –  ont  bien  failli  y  parvenir…  mais  vous  leur  avez  filé entre les doigts.

Ivy se remémore la fuite d’Hollowcrest, puis l’attaque du Manoir Noyé et  la  carte  de  tarot  censée  la  protéger  de  la  divination.  Lorsqu’elle  avait brûlé, c’était d’un feu bleu – si caractéristique de la magie de Tybalt.

Il a toujours laissé des traces pour leur permettre de nous retrouver. Je parierais même que sa chimère passait des messages à bien d’autres que le Gentilhomme… J’aurais dû comprendre ses machinations plus tôt ! J’avais tous les indices sous les yeux.

—  C’est  le  destin  qui  vous  a  menée  à  moi,  en  quelque  sorte,  conclut Anton  d’un  ton  amusé.  Une  excellente  histoire  à  raconter  à  nos  futurs rejetons, ne trouvez-vous pas ?

La suffisance du prince dépasse la patience d’Ivy.

— Et maintenant, le destin vous crache au visage ! lui lance-t-elle avant de joindre le geste à la parole.

Sa salive gèle en atteignant la joue pâle du prince. Elle tombe au bas de son visage anguleux sans qu’il esquisse le moindre geste.

—  La  faim  vous  rend  de  plus  en  plus  vulgaire…  renifle-t-il,  avant  de croquer finalement dans la pomme.

Il la dévore jusqu’au trognon. Ivy le fusille du regard tout du long.

— Je comptais vous descendre une robe avant de vous offrir à Séline, mais  vous  êtes  bien  trop  sauvage  pour  mériter  un  tel  égard,  conclut-il  en ôtant trois pépins de sa bouche pour les poser sur son assiette.

Le prince blanc claque à nouveau des doigts. La glace du mur le plus proche  se  fend  sur  sa  hauteur.  La  servante  revient  débarrasser  la  table,  la posture  timide.  Un  fichu  de  lin  gris  cache  ses  cheveux  filasse,  mais  Ivy  a reconnu  son  visage  dès  sa  première  visite  :  Perce-Neige,  la  farfadette  de l’Opéra Éternel. La jeune femme en a conclu qu’elle avait encore un allié quelque part… Hélas, la vigilance d’Anton ne lui a pas permis d’établir le contact avec la Bogling jusqu’à présent.

Empilant les couverts dans l’assiette vide, cette dernière fait tomber la fourchette en porcelaine sur le sol.

Aïe… Trop flagrant,  note  Ivy  en  faisant  pourtant  mine  de  n’avoir  rien vu.

Le prince n’a pas manqué la scène : il attrape Perce-Neige par le col et la soulève jusqu’à son visage d’une seule main.

— D’où sortez-vous donc, incapable ?

— D… De l’Opéra Éternel, Votre Altesse.

— De l’opéra ? Pourquoi servez-vous donc mes plats ? l’interroge-t-il en pressant davantage son gantelet autour de son cou.

— Trop de morts aux cuisines, Votre Altesse… Le prince Philério m’a assignée à…

Ses bégaiements tournent aux murmures alors qu’il l’étouffe.

Révoltée,  Ivy  s’apprête  à  bondir  sur  Anton,  quitte  à  recevoir  une monumentale correction.

Mais le prince laisse finalement tomber la farfadette comme un sac de farine. Il pointe son doigt vers la fourchette.

— Ramassez-moi ça, ordonne-t-il sans lâcher la domestique des yeux. Nous ne voudrions pas que notre invitée se blesse.

— Tout… Tout de suite, Votre Altesse.

Elle  emporte  couverts  et  plats  sans  un  regard  pour  Ivy.  Le  prince  ne tarde pas à la suivre.

—  À  défaut  d’épousailles,  mon  sacre  m’attend.  Profitez  donc  de  vos dernières heures de solitude, lance-t-il à sa captive en guise d’adieux.

La glace se referme derrière eux.

Transie  de  froid,  Ivy  ne  peut  pourtant  s’empêcher  de  sourire.  Elle patiente près d’une heure pour s’assurer que son geôlier est loin. Puis elle s’accroupit sous la table et passe ses doigts gourds le long du sol, jusqu’à ce qu’ils décèlent une minuscule aspérité sur la glace lisse. Elle s’en saisit avec un petit cri de triomphe : un pépin de pomme.

J’ignore  si  Perce-Neige  l’a  fait  tomber  volontairement  avec  la fourchette  ou  s’il  ne  s’agit  que  d’un  coup  de  chance,  mais  qu’importe… Voilà ma clé.

Le  pépin  au  creux  de  la  main,  elle  se  plaque  contre  le  mur  qu’Anton franchit lors de ses visites. Elle clôt ensuite ses paupières et tourne toutes ses  pensées  vers  la  graine.  Elle  s’imagine  l’Arbre-Songe  pour  s’aider  à méditer.  Ou  plutôt,  l’image  s’impose  naturellement  à  elle.  D’autres l’accompagnent  :  le  pommier  qui  avait  poussé  en  une  nuit  à  son  manoir, l’épreuve de l’Art de la table, les semaines agréables à jouer les fleuristes chez Mrs O’Brien…

Chacune apporte un peu d’eau à son pépin. Un flot de Glimmer brut qui puise dans son imagination… et son âme, aussi.

Accroître, faire pousser, embellir… c’est en cela que je suis douée. Je n’en suis pas faible pour autant ! se convainc-t-elle. La terre qui nourrit est aussi  celle  qui  tremble  et  détruit.  Ce  maudit  prince  va  l’apprendre  à  ses dépens.

Au  début,  Ivy  ne  ressent  que  la  buée  froide  qui  caresse  son  échine  et gèle la plante de ses pieds. Mais bientôt, une douce chaleur grandit entre ses doigts  :  le  pépin  éclot.  Les  filaments  lumineux  qui  en  sortent  s’enroulent autour  des  épaules  et  des  jambes  de  la  jeune  reine.  Ils  brunissent  à  vue d’œil, devenant d’épaisses racines. Quand elles s’infiltrent dans la glace, le cachot est envahi de craquements. Puis le mur éclate de l’intérieur.

Ivy passe prudemment la tête par la brèche : derrière, un corridor vide, éclairé de nombreuses torches de feu fantôme. Pendant une brève seconde, elle hésite à sortir.

Si seulement Écho se trouvait ici…

Avant de se rendre, Ivy avait voulu que sa chimère prenne la fuite. Mais Mercutio, l’infâme chaton qu’elle ne trouvait plus du tout mignon, lui avait bondi  dessus,  mordant  les  ailes  du  dragillon  et  le  plaquant  à  terre  sans ménagement. D’un sortilège odieux, Tybalt l’avait ensuite retransformé en œuf, avant de l’empocher.

Ma  chimère  est  une  représentation  de  ma  volonté.  Si  j’étais  moins timorée, Écho ne serait pas sans défense… se sermonne-t-elle.

Retrouvant sa détermination, Ivy enjambe les débris du mur. Les racines s’agitent toujours autour de ses membres, telle une armure faite de serpents. Elle repense alors aux infortunés lamias.

Si  nous  sommes  dans  les  geôles,  les  survivants  ne  doivent  pas  être loin…  Mais  as-tu  vraiment  le  temps  de  vérifier,  Ivy  ?  Des  gardes  ont  dû t’entendre. Sauve-toi donc.

Elle  secoue  la  tête,  chassant  cette  voix  pleine  de  doutes.  Elle n’abandonnera pas ses soldats. Avisant le couloir, Ivy remarque que la glace est davantage polie à certains endroits du mur, toujours entre deux torches.

L’emplacement des cellules.

Concentrant  tout  le  Glimmer  dont  elle  est  capable,  elle  expédie  les racines  de  pommier  qui  l’étreignent  vers  chaque  cachot.  Les  murs  se fendillent  sous  les  vrilles  végétales.  De  rapides  coups  d’œil  lui  suffisent ensuite à examiner l’intérieur.

Dans  les  cellules  qui  ne  sont  pas  vides,  Ivy  ne  découvre malheureusement  que  des  cadavres  congelés.  Les  lamias  ont  eu  droit  à encore moins d’égards qu’elle : des traces de torture souillent leurs écailles et leur peau.

Pourquoi  ai-je  cru  qu’Anton  tiendrait  parole  ?  Tu  avais  raison, Ophidia… constate-t-elle, la gorge asséchée par le chagrin. Le corps de la lamia gît devant elle, affaissé dans une cellule bien trop étroite. Des larmes de sang ont figé sur ses joues blêmes : on lui a arraché les yeux.

— V… votre Majesté ? C’est vous ?

Le corps d’Ophidia frissonne, de son visage à sa queue de serpent.

— Vous êtes en vie ! s’exclame Ivy après un sursaut.

Dégageant un passage à travers le mur de glace, elle glisse aussitôt son bras sous celui de la lamia.

— Les autres sont morts, annonce sombrement Ivy. Si nous ne voulons pas les rejoindre, nous devons nous hâter.

— Le prince… Il m’a pris mes yeux.

— Point de crainte. Je serai les vôtres.

Elle entraîne Ophidia hors du cachot. Peau contre peau, elles finissent par se réchauffer quelque peu.

Le  couloir  demeure  silencieux.  Après  l’avoir  traversé,  les  évadées gagnent une antichambre tout aussi déserte.

— Attendez ! Quelqu’un vient ! avertit Ophidia, alors qu’Ivy s’apprête à ouvrir une porte renforcée de boicier.

— Vous les entendez ?

— Non. Je les sens, Votre Majesté.

La langue fourchue d’Ophidia s’agite. Elle paraît goûter l’air ambiant.

— Deux Boglings au pas lourd. Des trolls, sans doute.

Bien qu’elle n’avise ni cachette ni mobilier, Ivy ne laisse pas la panique la  gagner.  Elle  est  même  satisfaite  de  tomber  sur  un  si  petit  nombre  de gardes.

— Pouvez-vous vous occuper de l’un d’eux ? demande-t-elle à Ophidia. Même sans votre vue ?

— Bien sûr, Votre Majesté.

— Dans ce cas, la porte est ici… (Elle guide la lamia et la poste à côté du seuil.) Je me charge du premier qui entre. Vous, du second.

Ivy se place ensuite face au montant, bien en évidence.

Lorsque le premier troll ouvre la porte, Ivy le fixe droit dans les yeux et l’engloutit de son regard.

Malgré  la  fatigue  qui  la  taraude,  sa  tentative  d’enchantement  est  bien plus aisée que la première fois : leur duel mental se déroule sur un pont de pierres sombres, et il suffit d’une pichenette pour qu’Ivy envoie le troll par-dessus la rambarde. Il se noie dans l’eau opaque, la laissant victorieuse de cet affrontement d’esprits.

Je  comprends  mieux  comment  les  Sidhes  ont  asservis  les  Boglings… constate-t-elle alors que sa volonté éclipse la sienne. Ils n’offrent pas plus de résistance au Bel Art qu’un brin de paille face à la tempête.

— Ne bouge pas, ordonne-t-elle alors au troll.

Avant que l’autre puisse lever son marteau en boicier, Ophidia se glisse derrière  lui  et  enroule  son  corps  reptilien  autour  du  sien.  Ses  contorsions broient  l’échine  du  soldat  en  un  effroyable  instant.  Il  tombe  face  contre terre, aussi désarticulé qu’un pantin.

Le  visage  simiesque  de  son  camarade  se  tord  d’une  expression craintive. Mais il ne peut détacher son regard de celui d’Ivy.

—  Conduis-nous  aux  cuisines.  Le  plus  vite  et  le  plus  discrètement possible.

Le troll pousse un grognement d’approbation et s’en retourne d’un pas mécanique. Ivy entraîne Ophidia à sa suite.

Dans les couloirs enténébrés, la nuit fait ressortir les dégâts causés par le  siège  :  des  ailes  entières  sont  privées  de  feu  fantôme,  des  corps  gelés hantent  les  décombres  et  de  larges  crevasses  ouvrent  les  plafonds  aux étoiles. Le palais de glace n’est plus que l’ombre de lui-même.

— Où sont-ils tous passés ? s’interroge la lamia, aux aguets.

— Au sacre d’Anton, explique Ivy. Nous devons en profiter avant qu’il n’envoie ses chevaliers me quérir.

Par  deux  fois,  ils  croisent  des  domestiques  trop  hagards  pour  les remarquer. Et lorsqu’un soldat naprlin se montre curieux de leur présence, Ophidia a tôt fait de lui briser la nuque.

Un  plancher  couvert  de  suie  et  d’épluchures  annonce  les  cuisines. Même  sans  langue  fourchue,  Ivy  peut  les  sentir  avant  de  les  voir.  Les fumets enivrants la guident jusqu’à un hall plus vaste qu’une salle de bal. Une légion de domestiques, la plupart couverts de bandages et de fraîches cicatrices,  s’affairent  à  préparer  le  buffet  royal.  Viandes,  poissons  et légumes sont arrachés aux murs à coups de pic à glace, puis menés à des fourneaux  en  pierre  noire  qui  rappellent  l’obsidienne  au  fond  du  lac  de Trollburg.

Pour ne pas attirer d’attention malvenue, Ivy ordonne au troll de rester à l’entrée  avec  Ophidia.  Elle  se  glisse  ensuite  dans  la  salle.  Enroulée  en capuche, une cape en lin arrachée à un cadavre la dissimule. Elle ne tarde pas à retrouver Perce-Neige.

Dès que la farfadette la reconnaît, elle mène Ivy dans un recoin discret entre deux vaisseliers.

—  Votre  Majesté  !  Vous  vous  en  êtes  sortie  !  la  salue-t-elle,  les  yeux ronds.

—  Du  cachot,  oui.  Mais  ma  fuite  ne  fait  que  commencer…  (Elle  se penche à son oreille.) Es-tu vraiment aux ordres du prince Philério ?

Perce-Neige hoche son fichu avec enthousiasme.

—  Pendant  que  nous  nous  préparions  à  quitter  l’Opéra  Éternel,  nous avons senti le palais trembler. Dame Skadi a vite compris qu’un drame se produisait  !  Nous  l’avons  cachée  parmi  nous,  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse contacter le prince noir. Il a du mal à digérer la mort de la reine Mab…

— Je comprends. Peux-tu me mener à Skadi ?

La petite servante acquiesce derechef.

— Elle se cache dans les appartements du prince. Je vous conduis de ce pas à sa tour.

Lorsqu’elles  quittent  les  cuisines,  elles  retrouvent  le  troll  enchanté écroulé au seuil de l’entrée. Une large entaille lui ouvre la gorge de part en part.

— Je m’excuse, Votre Majesté. J’avais grand-faim… balbutie Ophidia en sortant des ombres, les lèvres ensanglantées.

— Aucune importance, assure Ivy, non sans un frisson. Notre nouveau guide est plus fiable.

Les  traits  crispés,  Perce-Neige  cache  moins  bien  son  dégoût  qu’elle. Mais  sa  méfiance  envers  la  lamia  ne  l’empêche  pas  de  les  mener  à  bon port  :  les  appartements  de  Philério  occupent  l’une  des  dernières  tours intactes du donjon.

Quand la servante toque à la porte de glace, selon le signal convenu, un Elfyn dépenaillé vient ouvrir. Il porte une robe de chambre en velours, ainsi qu’une bouteille d’alcool à la main.

—  Ma  chère  Ivalie  !  s’exclame-t-il,  les  yeux  vitreux  et  l’haleine chargée.

— Prince Philério ? le salue Ivy, surprise. Vous n’assistez pas au sacre de votre frère ?

— Peuh ! Je ne lui ferai pas ce plaisir… Et c’est Philo ! Phi. Lo.

Une autre voix s’élève derrière lui :

—  Arrêtez  de  hurler,  sac  à  vin  !  Et  vous  autres,  entrez  avant  qu’il  ne rameute toute la garnison.

Le  visage  noir  de  khôl,  Skadi  fait  signe  aux  fuyardes  d’avancer.  Elle claque  la  porte  derrière  elles  et  les  détaille  de  bas  en  haut.  Ivy,  en particulier.

— Nous comptions profiter du sacre pour vous tirer des cachots. Mais de toute évidence, vous avez devancé nos plans… Bien. Je n’en attendais pas moins de vous.

De la part de Skadi, voilà qui pourrait passer pour du soulagement…

—  Je  suis  également  heureuse  de  vous  revoir,  répond  Ivy  avec  un sourire sincère.

Elle s’approche de l’Elfyne, qui recule prestement.

— Vous n’allez pas m’étreindre à nouveau, j’espère ?

Le sourire d’Ivy disparaît. Elle secoue son masque et se laisse tomber sur un sofa couvert de fourrures.

— L’heure n’est pas à la plaisanterie, annonce-t-elle froidement. Tybalt nous  a  trahis.  Et  les  reines  des  Saisons  se  trouvent  ici.  Nous  sommes entourés d’ennemis.

— En effet, en effet ! intervient Philério. Regardez… (Il se dirige vers une  fenêtre  et  pointe  sa  bouteille  vers  le  contrebas.)  Le  fiacre  royal  de Sempervirente. Je reconnais ces foutus canassons !

— Allez-vous donc cesser de boire ? soupire Skadi.

— Je fais mon deuil comme je l’entends, grommelle le prince. Et mon tendre Rynald a préféré la cérémonie à ma compagnie…

Skadi roule des yeux jusqu’au plafond.

— Qui pourrait lui en vouloir ?

Toisant la jeune femme avec dédain, le prince lampe une gorgée de sa bouteille.

—  Est-ce  de  la…  commence  Ivy,  en  reconnaissant  l’alcool  de  Khald aux propriétés amnésiques.

— De la rodva, oui ! confirme Philo. Il vaut mieux pour tout le monde que  j’oublie  cette  soirée.  Si  je  suis  interrogé  après  votre  fuite,  je  ne  dirai rien. Même sous la torture ou l’enchantement.

—  Notre  fuite…  poursuit  Ivy,  en  proie  à  une  intense  réflexion. Pouvons-nous retourner dans les Tréfonds par l’opéra ?

—  Hélas  non,  répond  Skadi.  La  mort  de  Mab  a  détruit  toute  la  glace éternelle du palais, dont cette interminable spirale d’escaliers.

—  Diantre  !  Voilà  qui  explique  pourquoi  tout  est  encore  plus  délabré, songe Ivy à voix haute.

Une illumination lui vient.

— Prince Philério ! Ce fiacre royal… est-il bien gardé ?

— Philo, la rabroue-t-il avant de se pencher à nouveau à la fenêtre. Je ne vois qu’une poignée de soldats boglings dans la cour. Rien de terrifiant.

—  Parfait  !  Nous  nous  en  emparerons  donc  !  annonce  Ivy  avec enthousiasme. Les pégases qui le tirent sont si rapides que nous serons fort loin avant d’être découverts.

— Direction Evergrey ? l’interroge Skadi. Nous pourrions repasser par le  Manoir  Noyé  pour  gagner  les  Tréfonds,  et  de  là,  trouver  une  nouvelle stratégie…

Ivalie secoue la tête à la négative.

—  J’ai  déjà  un  autre  plan.  Quelque  chose  qui  nous  permettra  de reprendre l’avantage sur l’ennemi. Mais pour le mettre en œuvre, nous ne pouvons repartir les mains vides.

Le prince soupire et agite sa bouteille en direction d’une penderie taillée dans la glace.

— Oui, oui… Votre robe doit être quelque part par là… (Il claque des doigts vers la farfadette.) Perce-Neige ! Allez quérir les atours de…

—  Pas  ma  robe  !  s’agace  Ivy.  Nous  devons  récupérer  la  Lame Orpheline !

— La… Vous voulez parler de cette horrible dague ? Celle qui a ruiné mon activité favorite : faire enrager ma mère ?…

— Celle-là même, oui. Savez-vous où elle se trouve ?

Il hausse les épaules.

— Probablement au trésor royal. Ou dans les appartements d’Anton.

L’enthousiasme d’Ivalie retombe comme un soufflé.

— Deux endroits qui semblent hors de notre portée… soupire-t-elle en s’affalant davantage dans le sofa.

— Haut les cœurs ! lui lance le prince. La cérémonie du sacre va durer encore  deux  bonnes  heures.  Je  peux  vous  le  récupérer,  votre  couteau  à… beurre ?

Il s’esclaffe, satisfait de ses rimes improvisées.

Skadi ne partage guère son amusement.

— Vous ? Vous tenez à peine sur vos jambes !

Philério porte la main à son cœur, l’air offensé.

— Me prenez-vous pour un incapable, sœurette ?

L’Elfyne renifle avec mépris.

— Ne m’appelez pas ainsi ! Je n’aurais jamais dû vous mettre dans la confidence…

— Ah ! Je savais qui vous étiez de longue date. Vous n’êtes pas aussi mystérieuse que vous semblez le penser.

—  Et  vous,  loin  d’être  aussi  malin.  Pas  plus  qu’agréable,  charmeur, spirituel, amusant…

—  Trêves  de  chamailleries,  les  coupe  Ivy.  Philo,  vous  êtes  certain  de pouvoir récupérer l’arme ?

Fronçant  les  sourcils,  le  prince  laisse  tomber  sa  bouteille,  inondant  de rodva une peau d’ours blanc. Il se dirige ensuite jusqu’à un lit à baldaquin, sur  lequel  repose  un  fourreau  dont  il  se  saisit.  Il  en  tire  un  magnifique fleuret en boicier.

— Hum. Prince ? s’enquiert Ivy avec une pointe d’inquiétude.

Tournant  le  pommeau  ouvragé  entre  ses  mains,  Philério  prononce  une litanie  de  syllabes  austères.  Le  fleuret  s’illumine  de  Glimmer.  Sa  lame s’épaissit par endroits, se raccourcit et se creuse à d’autres. En moins d’une minute, Ivy a une parfaite copie de la Lame Orpheline sous les yeux.

— J’ai gravé cette maudite dague dans ma mémoire, annonce le prince avec un rictus malveillant. Je vais simplement l’échanger contre cet ersatz.

— Votre frère finira par s’en rendre compte, prévient Ivy. La Lame… Elle dégage une aura malsaine.

—  J’aviserai  le  moment  venu.  Je  n’ai  plus  grand-chose  à  perdre,  de toute façon.

Ivy et lui échangent un regard entendu.

—  Bien.  Nous  vous  retrouverons  devant  le  fiacre.  Skadi,  Ophidia… Nous devons nous rendre à la galerie des Glaces.

— La galerie des Glaces ? répète l’Elfyne sans comprendre.

Tout en se levant du sofa, Ivy hoche son masque.

—  Le  prince  Anton  a  été  fort  bavard  durant  ma  captivité…  J’ai  cru comprendre que les roses carnivores de la reine Mab avaient péri avec elle. Mais pas les condamnés.

— Je vois. Et vous pensez à quelqu’un en particulier ? suppose Skadi.

— Oui. Nous devons récupérer Flora d’Ortiga Lago.

Les yeux bleus de l’Elfyne se froncent.

— J’ai dû mal à vous suivre…

— Faites-moi confiance. Ce plan est le seul qui puisse nous assurer la victoire, rétorque Ivy. Inutile d’en discuter maintenant : vous aurez tout le loisir de m’en énumérer les failles et les dangers sur la route.

Alors  qu’elle  se  dirige  vers  la  porte,  Perce-Neige  lui  adresse  une révérence.

— Dois-je vous vêtir avant votre départ, Votre Majesté ? l’interroge-t-elle.

Ivy baisse les yeux sur ses mains et ses pieds bleuis. Depuis qu’elle est sortie de son cachot, elle n’a même pas prêté attention au froid qui l’étreint.

— Eh bien, je suppose que garder mes doigts et mes orteils sera utile à notre plan…

*

*     *

La galerie des Glaces est plus lugubre que jamais. Les rares torches de feu  fantôme  encore  intactes  allongent  leurs  ombres  sur  un  tapis  de  roses fanées.  Beaucoup  des  prisonniers  ont  péri  avec  elles,  le  corps  et  l’esprit brisés par des années, voire des siècles, de torture. Leurs cadavres jonchent les pétales.

Transformées  en  cellules  de  fortune,  les  alcôves  à  soupirs  attenantes accueillent les survivants. Leurs barreaux de glace manquent d’épaisseur : les geôliers savent que les prisonniers n’ont plus la force de les briser.

Il  ne  faut  guère  de  temps  à  Ivy  pour  identifier  les  loques  jaunies  que porte Flora. Elle repose sur le lit de l’alcôve, aussi immobile qu’une souche attendant d’être débitée par la hache d’un bûcheron.

L’espace  d’un  instant,  Ivy  craint  qu’elle  ne  soit  déjà  morte.  Pourtant, lorsque Ophidia brise les barreaux comme des allumettes, la Sylphe ouvre les yeux. Ses iris ne sont plus ni verts, ni bleus, mais d’un marron bourbeux, injecté de sang.

En découvrant les jeunes femmes penchées sur elle, Flora tente de leur adresser la parole. Seul un murmure desséché se traîne péniblement hors de ses lèvres.

—  Économisez  votre  salive,  la  tance  Ivy  sans  compassion.  Je  vous interdis de mourir avant d’avoir racheté vos crimes.

Elles  la  tirent  de  sa  cellule  et  retracent  leurs  pas  dans  la  pénombre. Pendant que Skadi sert d’éclaireuse, les autres portent Flora, incapable de marcher par elle-même. Son corps fluet ne pèse heureusement plus grand-chose.

Alors  qu’elles  atteignent  la  grande  cour  centrale,  une  clameur  résonne dans les hauteurs du palais. Une secousse brève s’ensuit, comme à la mort de  Mab.  L’atmosphère  change  d’un  coup.  Le  froid  devient  encore  plus mordant,  tandis  que  des  flocons  de  neige  à  la  blancheur  éclatante virevoltent  autour  des  fugitives.  En  les  observant  d’un  œil  inquiet,  Ivy  se rend compte qu’ils ne tombent pas : ils s’élèvent du sol et des murs. De plus gros débris de glace suivent le même mouvement. Le palais est en train de se reconstruire par lui-même.

— Je crains que le sacre ne s’achève plus tôt que prévu… déclare Ivy en retenant son souffle.

— La cour est juste ici. Au-delà de ces portes fracassées, indique Skadi de la main.

— Hâtons-nous donc. Avant qu’elles ne retrouvent leur solidité.

Des blocs de glace entiers flottent et voltigent maintenant autour d’elles, les obligeant à une vigilance de tous les  instants.  Elles  gagnent  cependant l’extérieur sans être heurtées ni broyées.

Mais un autre souci les attend sur les marches enneigées.

— Halte ! Halte, j’ai dit !

Brandissant son estramaçon en boicier, une chevalière elfyne leur barre l’accès à la cour. Aussi pâles que la lune, ses longs cheveux resplendissent sous les étoiles. Elle toise les fuyardes de son œil unique.

— Helga… la salue Skadi d’une voix neutre.

— Que fichez-vous ici ? Et en sa compagnie ?

Elle agite la pointe de son épée vers Ivy.

Celle-ci  abandonne  la  charge  de  Flora  à  Ophidia  et  s’avance  vers  la chevalière.

— Helga, je vous en prie, laissez-nous passer. Nous ne souhaitons pas vous faire de mal.

L’Elfyne  la  contemple  avec  une  profonde  incrédulité.  De  la  fureur  la remplace bientôt.

—  Vous  ne  souhaitez  pas…  me  faire  de mal  ?  (Elle  se  fend  d’un  rire proche de l’hystérie.) Vous plaisantez, j’espère ! À peine débarquez-vous à Khald que la reine Mab périt ! Le royaume tombe par votre faute ! Chaque fois que vous êtes dans les parages, les catastrophes se multiplient !

— Je comprends que les circonstances puissent paraître en ma défaveur, mais…

—  Je  vais  vous  renvoyer  dans  votre  cachot  en  tranches,  l’interrompt Helga en avançant d’un pas lourd.

Skadi s’interpose alors devant l’énorme lame.

— Pauvre Helga ! Si belle. Si forte. Si stupide… Comment un si grand corps peut-il accueillir un si petit cerveau ?

— Voulez-vous être la suivante, traîtresse ? lui crache la chevalière.

— Il n’y a qu’une traîtresse ici, riposte Skadi. Vous n’avez guère tardé à mettre votre épée au service du meurtrier de Mab… Est-ce tout l’honneur dont peut faire montre une Sidhe de Khald ? Une chevalière, qui plus est ?

Helga secoue la tête, visiblement troublée.

— Je sers mon royaume. Je sers mon monarque.

—  Vous  servez  un  scélérat,  renchérit  Ivy  en  s’avançant  aux  côtés  de Skadi. Vous l’avez vu tuer votre reine. Il complotait avec Séline depuis le début de la guerre. Sans doute même avant. Le royaume serait tombé sans ma venue.

—  Je…  (La  froide  détermination  dans  l’œil  d’Helga  se  fissure.)  Que puis-je donc y faire ? Je ne suis pas une reine. Je n’ai que mon épée, mes ordres…

— Et votre honneur, complète Ivy. C’est bien plus que nombre de feys. Laissez-nous fuir, Helga, et je promets que le prince Anton paiera.

—  Mieux  :  venez  avec  nous  et  aidez-nous,  propose  Skadi  d’une  voix accommodante. Mettez votre épée au service d’une noble cause.

La  chevalière  et  elle  échangent  un  regard  qui  se  prolonge  au-delà  du respect mutuel.

Ivy n’ose guère les sommer de se hâter.

Finalement, Helga baisse son épée, le visage éteint.

—  Je  suppose  que  je  risque  l’exécution,  si  je  reste  après  vous  avoir laissées filer…

—  Notre  cause  n’est  pas  non  plus  sans  risque,  déclare  Ivy.  Mais  je serais ravie de la défendre à vos côtés. Suivez-nous donc.

— Où nous rendons-nous ? hasarde l’Elfyne en repoussant les cheveux qui couvrent son bandeau.

—  Mais  à  Sempervirente,  ma  chère…  annonce  Skadi  avec  un  petit sourire mutin.

Descendant les marches en toute hâte, elles retrouvent le prince Philério devant le fiacre royal, comme convenu. À ses pieds, quatre cadavres – trois naprlins  en  armure  et  un  ogre  en  complet  –  se  vident  de  leur  sang  sur  la neige.

Le  prince  essuie  un  tesson  de  bouteille  contre  sa  manche,  l’air misérable. Son visage de renard s’éclaire à leur approche.

— Eh bien ! D’où sortent toutes ces nouvelles dames ? Ai-je manqué un bal ?

— P… Prince Philério, le salue Helga, le regard baissé jusqu’au sol par la honte.

Ivy fait preuve de moins de politesse :

— La Lame, Philo ! L’avez-vous récupérée ?

Il tire de sa cape d’hermine un fourreau rosâtre et le lui lance.

— Je ne suis pas mécontent de me débarrasser de cette horreur !

Attrapant le fourreau au vol, Ivy le range sous son manteau et remercie silencieusement le prince.

Celui-ci pousse la grosse bedaine de l’ogre du pied.

— Qui d’entre vous sait conduire un fiacre ? Je crains que mon cocher n’ait eu un regrettable accident…

— Je m’en charge, intervient la voix traînante d’Ophidia.

Philo la dévisage avec une moue perplexe.

— Désolé de vous l’apprendre, ma chère, mais… vous n’avez peut-être pas remarqué que vous êtes… aveugle ?

— Je peux l’assister, propose Helga. Nous nous relaierons.

— Et vous, vous avez… un œil, observe Philo en lissant son court bouc. Bah ! C’est mieux que rien, je suppose.

Pendant  qu’elles  grimpent  au  siège  du  conducteur,  Ivy  aide  Skadi  à s’installer  avec  Flora  dans  la  cabine.  Elle  salue  ensuite  Philério  depuis  le marchepied.

— Je vous remercie pour tout, prince.

— Mais je vous en prie, Votre Majesté. Je n’ai pas fait grand-chose et, de toute façon, grâce à la rodva que j’ai dans le gosier, je vais oublier mes agissements  de  ce  soir…  (Il  lève  la  tête  vers  la  fenêtre  de  la  cabine,  tout sourire.) Je me souviendrai néanmoins avoir fomenté votre évasion avec ma chère petite sœur adorée !

Skadi lève les yeux au ciel.

— J’espère de tout cœur qu’Anton découvrira vos machinations et vous fera torturer, lâche-t-elle avant de tirer le rideau en velours.

— Elle m’aime déjà, déclare Philério à Ivy en aparté. (Il retrouve son sérieux.) Soyez prudentes, quoi que vous tentiez.

— Promis. Nous nous reverrons, j’en suis certaine. Probablement dans des circonstances encore plus funestes…

— C’est tout le mal que je nous souhaite ! Ou presque : mettez-moi un coup de pied au visage et filez ! J’entends des gardes qui approchent.

Mue par la panique, Ivy s’exécute et claque la porte de la voiture.

Les pégases aux ailes amputées se mettent en branle.

Lorsque les flèches commencent à fendre les flocons, le fiacre est déjà hors de portée.
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Via Gran Verdia

 

Radiance l’avait choquée par sa chaleur et sa clarté, si éloignées de la grisaille d’Evergrey. Puis Khald par l’âpre beauté de ses horizons. Mais Ivy se sent encore davantage déracinée en atteignant Sempervirente.

Derrière  les  vitres  du  fiacre,  elle  assiste  à  un  carnaval  permanent  : d’innombrables  feuillages  printaniers  explosent  de  mille  couleurs,  un  feu d’artifice aux tons chatoyants – vert pomme pour les hêtres et les tilleuls, jaune  poussin  chez  les  mimosas,  rose  bonbon  ou  blanc  coton  pour  les poiriers, cerisiers et autres arbres fruitiers… Toujours gorgés de fruits mûrs, les vergers poussent si nombreux qu’aucun champ n’est cultivé. À la place, de grands tapis de fleurs où bourdonnent insectes et pixies. Ces mosaïques chamarrées côtoient des prairies d’émeraude aux brins d’herbe gras. Quand la  pluie  tombe  –  des  averses  aussi  courtes  et  violentes  que  des  querelles d’amoureux –, le paysage détrempé se change en aquarelle.

Difficile  de  croire  qu’un  royaume  aussi  beau  soit  issu  de  la  sombre personnalité d’Oona… juge Ivy.

Après  avoir  quitté  les  contrées  frigides  de  Khald  au  triple  galop,  les pégases  trottent  à  une  vitesse  plus  mesurée.  Helga  et  Ophidia  refusent  de tuer  d’aussi  belles  bêtes  à  la  tâche.  Ivy  ne  peut  que  leur  donner  raison, même si elle a conscience que le temps joue contre leur plan.

J’ignore combien de jours l’infante compte encore passer à Trollburg, mais il vaudrait mieux que nous arrivions à son palais sylvestre avant son retour. Notre embuscade n’en sera que plus efficace.

Sous les sabots ensorcelés des pégases, la via Gran Verdia défile tout de même  à  belle  allure.  Cette  voie  pavée  de  briques  inégales,  dévorées  de mousse  et  jaunies  par  le  temps,  rappelle  à  Ivy  la  grand-route  des Primevères.

D’après Flora, elle les mène droit au Palais Suspendu d’Oona. À l’instar du paysage, la Sylphe a retrouvé ses couleurs et sa vivacité. Seuls ses yeux restent comme rouillés.

Ils  ne  reviendront  sans  doute  jamais  à  la  normale…  Un  bien  maigre prix à payer pour sa félonie.

Si  l’apparence  de  la  jumelle  –  Ivy  a  dû  mal  à  ne  pas  l’appeler  ainsi même après l’assassinat de sa sœur Dahlia – s’est améliorée au fil des repas et des haltes, son esprit accuse encore les affres de la torture. Le regard de Flora fuit celui des autres. Elle ne parle jamais la première. Son arrogance d’antan  a  disparu,  remplacée  par  la  retenue  craintive  d’une  enfant  battue. Elle se réveille de certaines nuits en hurlant à la mort. Point de rêves ou de cauchemars pour la fey qu’elle est. Simplement le souvenir de la douleur, incrustée dans sa conscience et sa chair.

Pourtant, Ivy n’arrive pas à la prendre en pitié : dès qu’elle regarde le visage émacié de Flora, le souvenir de Vesper occulte toute sa compassion. Sa colère vit à fleur de peau. Lorsqu’elle sent la Sylphe assez rétablie pour comprendre  ce  qu’on  attend  d’elle,  elle  n’hésite  pas  à  la  brusquer  en  lui exposant le plan.

—  Vous  êtes  encore  plus  folle  qu’autrefois…  déclare  Flora,  une  fois qu’Ivy a terminé ses explications.

—  Vous  avez  sans  doute  raison,  répond  cette  dernière  avec  un  rictus mauvais. Vous n’êtes pas la seule à avoir été changée par vos tourments.

Ivy  referme  soudain  ses  doigts  sur  le  poignet  de  la  Sylphe,  sans  la quitter des yeux.

— Je n’ai pas oublié votre part de responsabilité dans les miens. Et je n’hésiterai pas à vous tuer, si vous refusez mon geas.

Elle enfonce davantage ses ongles dans la peau brune de Flora. La jeune femme  se  contorsionne  sur  la  banquette  du  fiacre,  trop  faible  pour  se dégager. Puis Ivy la relâche.

—  Avez-vous  compris  ce  que  j’attends  de  vous  ?  Sinon,  je  trouverai bien quelqu’un d’autre pour vous remplacer.

Flora hoche tristement la tête, avant de murmurer :

—  La  reine  des  Lambeaux  possède  toute  une  collection  d’organes… Qui  vous  dit  qu’elle  portera  les  miens  lorsque  nous  nous  en  prendrons  à elle ?

— Nous nous arrangerons pour qu’il en soit ainsi, promet Ivy.

L’argument semble loin de convaincre la jeune femme.

— Et que se passera-t-il si votre lame tueuse de parents ne fonctionne pas ? Je ne partage pas vraiment le sang d’Oona.

—  Alors  je  suppose  que  nous  mourrons,  intervient  Skadi  d’un  ton désinvolte. Probablement dans un déluge de souffrances.

L’Elfyne  dévorait  jusque-là  une  grappe  de  raisins,  arrachée  aux  parois végétales du fiacre.

—  C’est  un  risque  à  prendre,  concède  d’Ivy.  Mais  j’ai  bon  espoir  que mon idée fonctionne.

Un  certain  magicien  m’a  parlé  du  pouvoir  des  mots  et  de  leur interprétation face aux règles de l’Art… avant de me trahir.

—  La  reine  Ozma  est  aussi  une  jumelle,  comme  vous,  poursuit-elle  à voix  haute.  Le  lignage  de  votre  peuple  semble  fort  étroit.  Il  n’est  guère étonnant que l’Art de la bouture et ses greffes aient trouvé naissance dans votre contrée.

Flora lui lance un bref regard, avant de baisser à nouveau les yeux.

—  Vous  êtes  folle,  Ivalie…  Mais  je  dois  l’être  autant  que  vous. Concluons ce geas, soupire-t-elle en tendant sa paume.

Le sang coule entre elles. Un éclat de plus se fige dans la poitrine d’Ivy. Cette fois, cependant, les termes de l’accord sont entièrement en sa faveur : elle jure de ne libérer Flora de sa servitude qu’à la mort d’Oona. En retour, la  Sylphe  doit  tout  faire  pour  assassiner  sa  reine.  Le  moindre  refus,  la moindre hésitation ou la moindre trahison causeront son trépas.

Croquant  maintenant  dans  une  pomme  pâle,  Skadi  les  toise  avec amusement.

—  Tout  de  même,  plaisante-t-elle,  quatre  candidates  au  Sacre  réunies sous la même bannière ? Voilà qui rappelle des jours plus heureux !

— Pas exactement, maugrée Ivy.

Le silence de Flora est tout aussi éloquent.

*

*     *

Il  leur  faut  près  d’une  semaine  pour  traverser  les  immenses  prairies d’Octirio.  Des  troupeaux  de  chevaux  sauvages,  la  robe  alezane  ou  pie, caracolent  parfois  au  côté  du  fiacre  avant  de  retourner  à  leurs  pâturages. Mais aucun pégase en vue. Ni au sol, ni dans l’azur.

Vu ce que la reine Oona leur fait subir, je comprends leur discrétion.

—  Ces  plaines  accueillaient  des  centaures  autrefois,  leur  annonce  un jour Flora. Mais l’infante les a exterminés jusqu’au dernier.

— Pour quelle raison ? s’enquiert Ivy avec effroi. Refusaient-ils de la servir ?

—  Non,  non…  Elle  trouvait  simplement  leur  apparence  trop  ridicule, même pour des Boglings.

Un gage de cruauté qui ne surprend guère Ivy. Il fait néanmoins poindre de l’inquiétude dans son cœur.

— Pensez-vous que mes amis prisonniers auront subi le même sort ?

La Sylphe hausse les épaules, le regard perdu par la fenêtre.

— S’ils se trouvent au Colisée, leur sort est entre leurs propres mains. Certains  survivent  des  années…  Ma  famille  possède  une  loge  dans  les arènes ; nous pourrons le vérifier de nos yeux.

— Et la Reine Verte assiste aux combats de prisonniers, n’est-ce pas ?

— Parfois. Mais je vous déconseille de l’attaquer en public. Le peuple la craint trop pour ne pas lui prêter secours.

La  mine  anxieuse,  Ivalie  s’autorise  enfin  à  penser  aux  captifs  :  les Beansídhes du Manoir Noyé, le Gentilhomme, et bien sûr… Odd. Cela fera bientôt un mois entier que le changeling lui a été arraché. Plus encore, en comptant  le  geas  d’oubli.  La  plaie  dans  son  cœur  semble  toujours  aussi vive…  Elle  tâche  pourtant  de  l’ignorer  :  ses  pensées  doivent  être  aussi claires que possible en ces temps hasardeux.

Si quiconque peut survivre aux combats, ce sont bien eux.

Moins convaincue par ses propres capacités, Ivy profite des haltes dans la campagne de Sempervirente pour s’entraîner au combat avec Helga. La première fois qu’elle lui demande une leçon, la chevalière la considère avec étonnement.

— Votre Art royal ne vous suffit-il pas ?

— Je crains que non, soupire la jeune femme en effleurant son masque. Pas avant un véritable sacre, en tout cas.

L’Elfyne semble considérer la proposition, avant de secouer la tête.

— Ce n’est pas une riche idée. En si peu de temps, apprendre quoi que ce soit à une complète néophyte ? Vous vous sentiriez plus douée que vous ne l’êtes, et vous vous feriez transpercer à la première passe d’armes…

— Je ne suis point une néophyte ! Je connais déjà les bases ! proteste Ivy.

— Oh, vraiment ?

Les lèvres violacées d’Helga s’élargissent en un sourire carnassier. Elle se saisit de son épée et va trancher une branche de pommier – le fiacre a fait halte à l’ombre d’un verger. Elle la lance ensuite à Ivy.

—  Nous  allons  enfin  découvrir qui  aurait  remporté  l’épreuve  de l’Aiguille si elle avait consisté en un véritable duel, clame l’Elfyne.

Hochant la tête, Ivy brise la branche en deux. Elle en tend une moitié à Helga, qui la refuse.

— Que voulez-vous que j’en fasse ? La mienne me suffit.

Elle fait tournoyer son épée en une passe gracieuse.

— Mais… Ce n’est pas très égal ! proteste Ivy.

— Toutes les lames des royaumes sont des branches, riposte Helga. Le boicier de la mienne est juste un peu plus solide. N’aviez-vous pas trouvé une arme à votre goût dans la Voie Verte ?

— Si. Mais je l’ai égarée…

Comme le garçon qui me l’a offerte.

— Tant pis pour vous. Maintenant, en garde !

Les traits froncés, Ivy lui fait face en silence. De toute façon, la moitié de  branche  est  assez  courte  pour  lui  rappeler  la  dague  en  diamant  d’Odd. Elle la serre à s’en blanchir les phalanges.

Le  duel  ne  dure  guère  :  si  Ivy  se  surprend  à  esquiver  les  premiers assauts, la férocité d’Helga et l’allonge de son arme prévalent vite. Le plat de  la  lame  frappe  sèchement  ses  hanches,  son  épaule  et  même  sa  nuque, quand elle tente un roulé-boulé pour passer derrière son adversaire.

L’Elfyne lui tend la main pour l’aider à se relever.

—  Vous  n’êtes  pas  un  cas  désespéré,  concède  Helga.  Mais  vous combattez d’une étrange façon ! Jamais sur l’offensive, seulement à l’affût d’une ouverture dans ma défense. Comme si vous étiez minuscule contre un ennemi gigantesque… et que vous n’aviez droit qu’à un seul coup pour me vaincre.

— C’est un peu le cas ! Vous êtes fort grande ! proteste Ivy, un brin de moquerie dans la voix.

— Qui vous a appris à vous battre ainsi ?

La jeune femme se mord la lèvre, hésitante.

— Un chasseur d’épouvantails…

— Je comprends mieux, pouffe Helga. Mais leurs techniques supposent que vous ne teniez guère à la vie. L’existence d’une reine des Saisons a tout de même plus de valeur que celle d’un changeling ou deux.

— De vraies paroles de Sidhe, grommelle son adversaire.

—  N’ayez  crainte,  ricane  Helga  en  la  voyant  échaudée.  Nous  allons utiliser votre colère pour vous apprendre à vous battre plus noblement.

*

*     *

Quand  elle  ne  s’entraîne  pas  avec  Helga,  Ivalie  en  apprend  davantage sur  l’Art  aux  côtés  de  Skadi.  La  petite  Elfyne  est  encore  plus  avare  de leçons  que  la  grande.  Mais  ses  manières  sauvages  offrent  une  perspective nouvelle sur la magie des royaumes.

— Comme vous le savez sans doute, le Glimmer a sa volonté propre. Faire le vide en vous est le point de départ. Mais si vous restez à l’écoute, il n’en deviendra que plus facile à transformer.

L’Art  de  Skadi  se  révèle  plus  instinctif,  plus  violent  et  plus  brut  que celui  enseigné  par  Tybalt.  Mais  pas  moins  efficace  :  Ivy  découvre  des sortilèges de disparition, de lévitation et de transformation en tous genres. Elle  se  surprend  à  métamorphoser  des  éléments  en  d’autres  sans  que  des liens  logiques  n’existent  entre  eux  pour  aiguiller  sa  volonté.  Des  graines deviennent  ainsi  des  cailloux  ou  des  gouttes  d’eau,  et  non  plus  seulement des racines ou des lianes.

La jeune femme parvient même, un matin où elle n’est guère réveillée, à changer la rosée qui perle sur l’herbe grasse en flammèches violacées. La métamorphose est si rapide et si inattendue qu’un des pégases du fiacre, en voulant  brouter  les  brins,  manque  se  brûler  les  crins.  Il  gratifie  Ivy  d’un long hennissement de reproche. La jeune reine s’excuse platement, pendant que Skadi s’étouffe de rire…

*

*     *

Une fois que les voyageuses ont quitté Octirio, Sempervirente gagne en relief.  Les  prairies  se  bossellent  de  collines,  des  bourgs  et  des  villages poussent  le  long  de  la  route  comme  des  champignons.  Leurs  demeures végétales  les  font  souvent  passer  pour  des  bosquets.  Les  architectes  de Sempervirente  ne  taillent  pas  vraiment  le  marbre-bois,  même  sur  les façades. Les nobles manoirs des Sylphes ressemblent plus que jamais à des troncs  gigantesques,  creusés  de  fenêtres  et  de  balcons  entre  les  feuillages. Les  Boglings  occupent  d’énormes  souches  aux  toits  de  chaume  et  aux portes colorées. Elles rappellent à Ivy la grand-place d’Hollowcrest. Face à ce style si similaire, la jeune reine s’interroge sur les liens qui ont pu exister entre Evergrey et Sempervirente.

Les  liens  entre  les  membres  de  l’attelage  se  resserrent  également. Quand  les  Elfynes  n’ont  pas  de  leçon  à  donner,  elles  partagent  des  gestes tendres  ou  d’interminables  chamailleries.  Ces  dernières  semblent  les  plus intimes  des  deux  aux  yeux  d’Ivy…  Même  l’attitude  de  Flora  s’améliore. Elle en vient à proposer à ses geôlières des conseils sur les us et coutumes locaux, les maisons nobles de Gran Verdia et l’histoire du royaume.

Bien  entendu,  sa  vie  est  en  jeu.  Je  doute  qu’elle  fasse  cela  par  pure bonté.

Seule  Ophidia  garde  ses  distances  avec  le  groupe.  La  lamia  semble moins affectée par la perte de ses yeux qu’Ivy ne le serait elle-même. Mais elle reste une Bogling condamnée à plusieurs siècles d’exil par des Sidhes, raison  qui  justifierait  à  elle  seule  son  antipathie  envers  les  demoiselles  de l’attelage. Quelque chose de plus profond la trouble cependant. Lorsque Ivy la guette du coin de l’œil, elle note les ombres mélancoliques qui hantent son visage.

Un jour, pendant l’une des dernières haltes de leur voyage, Ivy perd la lamia de vue. Après un moment d’affolement, elle la retrouve à l’écart du fiacre, près d’un ruisseau au babil harmonieux. Sa longue queue de serpent trempe dans le cours d’eau.

Ivy n’a pas fait un pas qu’Ophidia tourne déjà ses paupières closes vers elle.

— Reprenons-nous déjà la route, Votre Majesté ?

— Pas encore, répond Ivy avec un peu d’embarras. Je m’excuse de vous avoir dérangée…

— Vous ne me dérangez nullement, Votre Majesté.

Sa voix est pratiquement un soupir.

— Vous dites peut-être vrai à mon égard, constate Ivy en s’asseyant à ses côtés, mais je vois bien que quelque chose vous trouble.

Le soupir d’Ophidia se fait plus franc.

— Ce n’est rien, Votre Majesté. J’ai un peu le mal du pays, c’est tout.

— Les Tréfonds vous manquent ? s’étonne Ivy, incapable de concevoir qu’on puisse apprécier de vivre dans une lande aussi stérile qu’obscure.

— Non, pas les Tréfonds, Votre Majesté…

Elle plonge sa main dans l’eau claire du ruisseau.

—  Lorsque  nous  étions  des  selkies,  les  rivières,  les  fleuves  et  les ruisseaux nous appartenaient. L’océan également. Retrouver la surface me rappelle toutes ces parts de moi-même que j’ai perdues…

— Je… Je vois. Regrettez-vous d’avoir suivi Shandle dans son exil ?

La lamia hausse lentement ces épaules nues.

—  J’étais  déjà  servante  avant  de  devenir  guerrière.  Et  Bogling,  de surcroît. Le choix ne m’appartenait pas.

—  Et  si  le  choix  vous  appartenait,  aujourd’hui  ?  insiste  Ivy. Combattriez-vous toujours pour moi ?

Un  sourire  triste  passe  sur  le  visage  d’Ophidia.  Elle  écoute  le  son  du ruisseau troubler le silence pendant une minute entière.

— Probablement pas, finit-elle par avouer.

Quelque peu blessée par la réponse, Ivy se voûte contre ses genoux.

— Non pas que vous soyez une mauvaise reine, Votre Majesté ! corrige aussitôt  Ophidia.  Bien  au  contraire.  Mais  j’ai  déjà  tellement  donné,  et tellement perdu… Je suis épuisée. Épuisée par les guerres, les vengeances, les combats… Nos royaumes sont figés dans un cycle sans fin. Parfois… je regrette que nous ne puissions mourir du grand âge, comme les Rêveurs.

Une autre minute passe sans qu’aucune ne prononce un mot.

La voix d’Ivy finit par couvrir le ruisseau :

—  Je  comprends  tout  à  fait.  Notre  monde  ne  fonctionne  pas correctement. Je ne me l’explique pas non plus mais… je le sens au fond de moi.  Peut-être  parce  que  je  suis  à  moitié  Rêveuse  ?  (Elle  secoue  son masque.) Peu importe.

Elle pose une main conciliante sur l’épaule de la lamia.

— D’après Flora, nous ne sommes plus très loin de Gran Verdia. Trois jours, quatre tout au plus. Nous pouvons finir le voyage sans vous.

— Votre Majesté ?

Les  paupières  ouvertes  par  la  surprise,  Ophidia  la  fixe  de  ses  orbites creuses.

Ivy  acquiesce  avec  un  large  sourire,  espérant  que  la  lamia  le  ressente même si elle ne le voit pas.

—  Si  Shandle  m’interroge,  je  dirai  que  vous  avez  péri.  Les  autres tiendront aussi leur langue.

Une  larme  ensanglantée  coule  sur  la  joue  de  la  Bogling.  Elle  hoche  à son tour la tête.

—  Restez  dans  ces  contrées  et  vivez  en  paix.  Ou  libre,  du  moins… conclut Ivy. Votre combat est terminé, Ophidia.

Et le mien se poursuit sans trêve. Mais si Oona nous vainc, j’aurais au moins amélioré le sort de quelqu’un…

Elles n’ont pas besoin d’échanger davantage de mots. Un quart d’heure durant, Ivy partage encore le babil du ruisseau avec la lamia.

Mais plus elle l’écoute, plus il lui fait penser à un glas.
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La conspiration des dames

 

Capitale suspendue au plus près des nuages, Gran Verdia se dresse dans les  cimes  d’un  chêne  géant.  Bien  qu’il  ne  soit  pas  aussi  titanesque,  aussi irréel dans sa démesure que l’Arbre-Songe, il appartient définitivement à la même espèce.

Un descendant lointain, se dit Ivy en l’apercevant depuis les fenêtres, à encore deux ou trois jours de distance. Plus jeune… mais déjà mort.

Terne comme le boicier d’un cercueil, son écorce fossile ne brille pas. Quant à son feuillage multicolore, plus le fiacre s’en rapproche, plus il se révèle  factice  :  un  assemblage  d’arbres  de  taille  ordinaire  qui  moutonnent dans  les  parcs  et  le  long  des  allées  suspendues,  ainsi  que  d’épaisses cascades  de  vigne  et  de  lierre  qui  dégoulinent  le  long  des  balcons. Couronnant d’émeraude chaque bâtiment, les toits de tuiles vertes ajoutent à l’illusion.

Oona a grimé un cadavre. Cela ne me surprend guère.

La via Gran Verdia s’anime davantage lorsque le fiacre atteint le pied de la  capitale  végétale.  Une  passerelle  en  bois,  à  peine  moins  large  que  la grand-route,  s’enroule  autour  du  tronc  mort.  Des  soldats  faunes  y patrouillent : leurs arcs à multiples cordes ressemblent à des harpes. Marqué des  couleurs  royales,  le  fiacre  n’attire  pas  leur  attention.  Skadi  a  tout  de même déguisé Helga grâce à un charme de son cru : leur cochère arbore la même peau brune et les cheveux vert mousse d’une Sylphe.

La  passerelle  les  mène  au  cœur  de  la  capitale,  parmi  les  branches immenses qui forment tantôt des ponts, tantôt des avenues. Des spectacles de  rue  agrémentent  le  trajet.  Ici,  au  coin  d’un  parc  rempli  de  roses,  des saltimbanques phookas tirent de leurs luths des mélodies plus piquantes que les  fleurs.  Là,  sur  la  terrasse  d’une  auberge,  des  danseuses  tournoient lascivement  entre  les  clients.  Une  dentelle  de  lichen  couvre  leurs  corps rugueux.  Sans  leurs  mouvements,  on  les  prendrait  pour  des  mannequins taillés dans l’écorce.

Des dryades, reconnaît Ivy en remarquant les chaînes en boicier à leurs chevilles.

Le  fiacre  grimpe  davantage  vers  les  cimes  de  Gran  Verdia.  Il  passe devant  des  échoppes  dont  les  murs  de  marbre-bois  se  greffent harmonieusement les uns aux autres. Ivy observe des bijouteries d’insectes vivants, des marchands de spiritueux qui empilent sur les trottoirs leurs fûts de sandryade et de vin de fleurs, ainsi que des serres de forges-sylves. C’est dans  ces  ateliers  de  verre  que  poussent  toutes  les  plus  belles  lames  de boicier des royaumes, avant d’être taillées.

La jeune femme lève les yeux vers les hauteurs. Elle espère apercevoir le palais d’Oona, et peut-être l’infâme Colisée. Son regard s’accroche à un enchevêtrement de rues et de manoirs qui semble défier la gravité. Face à ce fouillis labyrinthique, un vertige la gagne. Ivy reporte donc son attention sur les passants.

Des  Sylphes  déambulent  avec  arrogance  parmi  les  avenues  végétales. Beaucoup exhibent des prothèses en boicier, là où l’infante leur a dérobé un bras ou une jambe pour son tribut de chair. Ceux qui ont perdu un œil ou une oreille préfèrent les masques en porcelaine.

—  Nous  devrions  nous  en  procurer,  remarque  Ivy  en  détaillant  ces derniers. Ils nous permettront de préserver notre identité à vil prix.

Maintenant  qu’elle  connaît  les  masques  vénitiens  de  l’Ailleurs,  elle trouve que ceux de Sempervirente leur ressemblent en tous points.

—  Nous  en  faisons  collection  dans  notre  manoir  secondaire,  annonce Flora.

— Êtes-vous certaine que nous y serons en sécurité ? questionne Skadi.

L’Elfyne ne paraît guère convaincue par cet aspect du plan.

Flora hoche la tête en refermant le rideau.

— Je vous le répète : ma famille ne passe jamais plus d’un mois par an à  la  capitale.  Notre  domaine  d’Ortiga  Lago  est  bien  plus  agréable.  Nous aurons de la chance si nous trouvons ne serait-ce qu’un valet pour nous y accueillir…

Rassurée  par  ces  mots,  Ivy  continue  d’admirer  la  noblesse  de  Gran Verdia.  Tournures  en  plumes  de  paon,  cannes  et  ombrelles  complètent  les parures  fleuries  des  Sylphes.  Certains  portent  à  l’épaule  des  chimères  : faucons à deux têtes, crapauds cornus, perroquets au plumage de pétales… D’autres tiennent en laisse des félhydres. Leurs mâchoires multiples bavent d’appétit au moindre Bogling qui croise leur route. Ivy s’étonne de voir la ville aussi animée : la guerre grondait encore à Khald, deux semaines plus tôt.

Flora  guide  le  fiacre  toujours  plus  haut  dans  les  branches  supérieures. Elle demande ensuite à Helga de s’arrêter devant une palissade en marbre-bois,  ceinte  d’un  portail  ouvragé.  Un  manoir  de  trois  étages  se  dresse derrière ses boucles de boicier. D’autres demeures grandioses se partagent l’avenue.

La Sylphe descend de la voiture et pose la main sur le portail. Aussitôt, chaque torsade qui le compose se rétracte dans des mouvements de serpent. Le  véhicule  peut  maintenant  pénétrer  dans  une  petite  cour,  décorée  de buissons  en  forme  d’animaux.  Pendant  que  les  jeunes  femmes  quittent  le fiacre, les portes du manoir s’ouvrent. Un vieux gnome au visage chafouin, légèrement  bossu  sous  sa  livrée  de  domestique,  s’avance  jusqu’aux demoiselles.

— Maîtresse Flora ! C’est bien vous ! s’exclame-t-il.

La stupeur manque faire tomber son monocle.

— Bonjour, Panthino, le salue la Sylphe.

— Nous n’avions plus reçu de nouvelles depuis la disparition tragique de  maîtresse  Dahlia…  poursuit  le  gnome  en  détaillant  les  invitées.  Nous pensions que vous aviez péri pendant le Sacre de…

Ses yeux s’agrandissent encore davantage lorsqu’ils découvrent Ivalie.

Helga, qui vient de descendre du siège du conducteur, porte la main à son épée.

Flora la devance néanmoins.

— Êtes-vous seul ici, Panthino ? questionne-t-elle d’une voix ferme.

— Aussi seul qu’un gardien de phare, oui.

—  Parfait.  Préparez  des  chambres  pour  nos  invitées.  Je  vais  vous expliquer notre situation…

Le gnome lui adresse une révérence, puis s’en retourne dans le manoir en invitant les jeunes femmes à le suivre.

Ivy  découvre  un  hall  somptueux,  mais  plongé  dans  la  pénombre.  Des draps  en  lin  tirés  sur  les  meubles  peuplent  chaque  pièce  de  fantômes.  La chambre  où  le  gnome  la  conduit  ensuite  n’a  pas  été  habitée  depuis  des lustres  :  elle  sent  le  renfermé  et  une  fine  couche  de  poussière  patine  les bibelots.  Au  mur,  un  portrait  en  pied  des  jumelles  semble  la  suivre  des yeux.

Voilà  qui  suffira  bien.  Surtout  comparé  à  un  cachot  de  Khald,  se convainc-t-elle en s’approchant de la fenêtre.

Dehors, un jardin silencieux s’étend à ses pieds. Des orchidées blanches fleurissent autour d’un carré de très fins arbrisseaux. Ils poussent si droits qu’ils ressemblent à des piquets d’écorce noire, plantés dans la terre.

Avant qu’Ivy puisse les observer davantage, Flora toque à la porte.

—  Je  viens  vous  porter  des  nouvelles,  annonce  la  Sylphe.  Et  elles  ne sont guère reluisantes.

— Je vous écoute… soupire Ivy en s’asseyant sur son lit.

Flora l’y rejoint, la moue préoccupée.

— L’infante est de retour.

L’information  ne  surprend  pas  Ivy.  Elle  passe  sa  main  sur  un  pli  des draps, l’air pensif.

— J’envisageais cette possibilité. Depuis quand ?

—  Ce  matin  même.  Elle  a  probablement  utilisé  un  portail.  Nous n’aurons  pas  le  temps  de  gagner  les  serviteurs  du  palais  à  notre  cause, comme vous comptiez le faire.

Ivy pose son menton contre son poing et réfléchit plus profondément.

—  Il  va  nous  falloir  quelqu’un  capable  d’accéder  directement  à  sa collection d’organes… et je crois savoir à qui m’adresser.

La jumelle lui jette un regard intrigué.

— À qui pensez-vous ?

— Don Orsino d’Armado.

Le souvenir de ce Sylphe arrogant, à qui elle avait arraché le secret de son nom lors de l’épreuve du Thé, lui trotte dans la tête depuis son passage dans les geôles de Khald.

— Le trésorier de la reine ? Cela pourrait marcher… concède Flora.

— S’il n’est pas mort durant la guerre, évidemment, acquiesce Ivy.

— Et comment comptez-vous le convaincre ? En l’enchantant ?

— S’il le faut. Mais notre homme aime un peu trop le jeu, et ses dettes envers  la  couronne  de  Sempervirente  sont  nombreuses…  J’ai  bon  espoir que la perspective d’en être libéré suffira à le convaincre.

Ivy  se  relève  du  lit  avec  une  détermination  nouvelle.  Elle  penche  son masque vers Flora, qui se recroqueville sur sa chaise.

— Votre valet semblait fort surpris de me voir. Dois-je m’assurer de sa loyauté par un geas ? Ou saura-t-il tenir sa langue ?

La Sylphe secoue les mains devant elle.

— Non, non, non. C’est inutile. Panthino nous a pratiquement élevées, ma sœur et moi.

Une ombre passe dans son regard rouillé. Ivy peut voir que le souvenir de  sa  jumelle  la  travaille.  Mais  elle  lui  ferme  son  cœur  :  elle  n’a  pas  le temps de lui accorder de la compassion.

—  Bien.  Dans  ce  cas,  conduisez-nous  au  Colisée.  Je  suis  certaine qu’Orsino ne sera pas loin.

*

*     *

Skadi,  Helga,  Flora  et  Ivy  se  rendent  au  Colisée  à  pied.  Les  trois premières  avancent  masquées  de  porcelaine.  La  dernière  a  troqué  son manteau  de  brume  contre  une  cape  en  pétales  de  fleurs  séchées,  plus discrète.  Son  masque  est  trop  différent  des  autres  pour  ne  pas  attirer l’attention. Skadi a beau avoir essayé de le camoufler à l’aide de son Art, il a résisté à ses efforts avec encore plus d’opiniâtreté que du fer froid.

Le  Colisée  fait  face  à  l’entrée  du  Palais  Suspendu,  enfoncé  dans l’imposante place au centre du tronc de Gran Verdia. L’amphithéâtre a été creusé dans le bois, plutôt que bâti par-dessus. En forme d’œuf gigantesque, il  descend  sur  plusieurs  étages  de  gradins,  puis  s’achève  par  l’arène  des combats. Ivy croit tout d’abord que du sable recouvre son sol, pour mieux éponger le sang. Mais Flora lui apprend qu’il s’agit de copeaux.

Le groupe s’engage parmi la foule de spectateurs qui s’installent dans les travées. Bien que le Colisée contienne des milliers de sièges, ses étages supérieurs paraissent vides. Seules quelques bandes de jeunes Boglings les occupent.

— Des combats sont organisés toutes les heures, explique Flora. Mais ceux de la fin de matinée et du début d’après-midi sont souvent les moins intéressants. Heureusement, nous approchons du crépuscule.

— Où se situent les meilleures places ? demande Ivy en observant les Boglings qui se massent sur des bancs peu confortables. Don Orsino ne me semble pas du genre à s’asseoir avec la plèbe…

Flora lui indique un colimaçon de marches taillées dans le bois.

—  Les  sièges  les  plus  proches  de  l’arène.  D’où  vous  pouvez  voir  les combattants rendre leur dernier souffle.

Elles descendent des étages à la décoration de plus en plus raffinée. Les loges privées de la noblesse se distinguent par les tentures qui les protègent du soleil. Chacune est aux couleurs d’une maison sylphe : vues d’en haut, elles ressemblent à une mosaïque colorée. En guise d’éclairage, d’immenses fleurs mauves poussent au milieu des gradins. Leurs clochettes translucides abritent des colonies de pixies. Il fait encore suffisamment clair pour que les petits feys somnolent.

De nombreux serviteurs faunes et farfadets s’affairent parmi les loges. Armés  d’énormes  vaporisateurs  en  verre,  ils  s’emploient  à  chasser  les odeurs de viande, de fauves et de mort qui montent de l’arène. Le parfum entêtant qu’exhalent leurs appareils rappelle à Ivy la terre après la tombée de la pluie. Il fait naître un sourire sur ses lèvres.

—  N’en  respirez  pas  trop,  prévient  Flora.  L’essence  de  pétrichor  est distillée à partir de lotus euphorisant ; parfaite pour encourager les mises à mort.

Au-dessus  de  leurs  têtes,  de  grands  panneaux  de  bois  annoncent  en runes lumineuses les combats à venir.

— Regardez, chuchote Skadi en les pointant du doigt.

—  Vous  ne  m’avez  pas  appris  à  lire  les  runes  pendant  vos  leçons,  lui rappelle Ivy.

L’Elfyne renifle avec mépris.

—  Le  prochain  combat,  traduit-elle  du  bout  des  lèvres.  «  Deux prisonniers d’Evergrey contre une cocatrix. »

Le cœur d’Ivy se glace.

S’agit-il des Beansídhes du Manoir Noyé ? Les nobles rassemblés par le Gentilhomme ? Odd, peut-être ?

L’idée  que  le  jeune  homme  ait  pu  survivre  l’inonde  d’un  profond soulagement.  Le  sentiment  se  tarit  aussitôt,  lorsqu’elle  s’imagine  le  voir mourir  sous  ses  yeux  lors  de  ce  combat.  Mais  si  elle  lui  prête  assistance, elle risque de dévoiler tout leur plan…

— Dépêchons-nous de trouver Orsino, se renfrogne Ivy, gagnée par une panique sournoise.

Elle  remarque  alors  une  estrade  luxueuse  et  solitaire,  dressée  au  plus près de l’arène. Même les loges des aristocrates n’en sont pas aussi proches.

— La tribune royale, commente Flora. Oona ne semble pas s’y trouver, heureusement.

— Dommage, grince Helga face à l’unique siège qui rappelle un trône. Ce  serait  un  excellent  endroit  pour  lui  régler  son  compte.  Droit  sous  les yeux de son peuple !

Flora indique alors de massives grilles en boicier de part et d’autre de l’arène.

— Le Colisée et le Palais Suspendu ne font qu’un : les tunnels que vous apercevez  là  s’enfoncent  directement  jusqu’aux  prisons  royales.  (Elle  en revient à la tribune.) Les portes derrière le trône donnent également sur les appartements d’Oona.

—  Nous  pourrions  donc  emprunter  les  tunnels  des  prisonniers  pour infiltrer  le  palais  ?  l’interroge  Skadi,  penchée  par-dessus  le  rebord  des gradins.

— À condition de pouvoir les ouvrir. L’arbre de Gran Verdia a beau être mort, il obéit encore à la reine au doigt et à l’œil.

—  Aussi  risquée  soit-elle,  passer  par  la  tribune  royale  me  semble  la meilleure solution, juge Ivy d’une voix impatiente. Mais tout cela n’a guère d’importance si nous ne retrouvons pas notre trésorier…

Fort  heureusement,  elle  repère  Orsino  dans  la  loge  de  la  maison d’Armado, non loin de la tribune royale. Portant un élégant costume vert et or,  l’avant-bras  gauche  remplacé  par  un  crochet  en  boicier,  il  guette attentivement l’arène depuis les sièges.

Ivy adresse un signe de tête à ses compagnes.

L’une  après  l’autre,  elles  se  faufilent  entre  les  gradins,  se  glissent derrière les tentures de la loge et vont discrètement encercler le trésorier : Skadi  sur  le  siège  devant  lui,  Flora  sur  celui  à  sa  gauche,  Ivy  à  sa  droite, puis Helga et sa menaçante épée, juste derrière.

Le Sylphe regarde les intruses, médusé. Avant qu’il puisse protester, les grilles de l’arène s’ouvrent dans de terribles grincements, bientôt couverts par des salves d’applaudissements et des vivats. Le spectacle commence.

— Don Orsino, le salue Ivy en entrebâillant assez sa capuche pour qu’il puisse voir son masque. Me reconnaissez-vous ?

Les joues brunes du trésorier se font livides. Il s’efforce de masquer son émoi  sous  un  chapelet  d’injures.  Le  patois  chantant  de  Sempervirente  fait grimacer Flora, mais Ivy conserve son maintien aristocratique.

— Je vois que vous vous souvenez de moi.

— P’sha ! Je sais qui vous êtes, reine au rabais ! Un seul cri de moi, et les gardes…

— Essayez donc, menace Helga en pressant la pointe de son épée contre la nuque du Sylphe.

Autour  d’eux,  la  foule  de  spectateurs  est  devenue  trop  bruyante  pour entendre le moindre cri d’alerte. L’exaspération d’Orsino tourne court.

— Que… Que me voulez-vous ?

— Simplement vous aider.

Ivy  désigne  la  main  droite  du  trésorier  :  trois  doigts  lui  manquent, remplacés  par  des  prothèses  en  porcelaine  maintenues  par  des  lanières  en cuir.

— Je vois que vous continuez vos paris risqués, poursuit-elle. La reine Oona  n’est  pas  dupe,  vous  savez.  Elle  prend  un  malin  plaisir  à  vous  voir piocher dans sa trésorerie pour perdre au jeu. Vos organes valent davantage à ses yeux que les maigres bibelots et pierres précieuses que vous croyez lui dérober…

— Vous… Vous mentez.

—  Pas  du  tout.  C’est  elle-même  qui  me  l’a  avoué.  (Un  sourire faussement  aimable  sur  les  lèvres,  Ivy  pose  sa  main  sur  l’avant-bras d’Orsino.) Qu’arrivera-t-il quand elle aura pris vos yeux ? Ou quand vous n’aurez plus que votre cœur ou vos poumons à lui offrir ? Nous voudrions vous aider à éponger vos dettes… définitivement.

Elle  laisse  planer  un  silence  sur  la  conversation,  le  temps  qu’Orsino prenne la mesure de la proposition.

—  Aucun  habitant  de  Sempervirente  n’apprécie  l’infante,  avoue-t-il d’une  voix  proche  du  murmure,  comme  s’il  s’inquiétait  d’être  entendu d’Oona elle-même. Mais nous la craignons plus que vous !

À nouveau, la lame d’Helga presse contre son cou. Mais il se rengorge :

— Tuez-moi si vous le désirez. Si je la trahis pour votre compte, je suis déjà mort…

Depuis  les  confins  de  son  masque,  la  voix  d’Ivy  se  fait  encore  plus enjôleuse.

— Nous ne vous demandons qu’une minuscule faveur. Rien qui puisse vous porter préjudice. Vous avez tout à gagner. Pour une fois.

Abandonnant Orsino, son regard glisse jusqu’à l’arène. Les prisonniers d’Evergrey  sont  sortis  au  grand  jour  :  Ivy  reconnaît  Lord  Somergrove  et Lady  Felgrove  –  fidèles  chevaliers  beansídhes  au  service  de  la  cour  des Ombres. Sa cour ; pas celle des Tréfonds. Vêtus de guenilles sur leurs corps amaigris,  ils  ont  une  mine  terrible.  Leurs  beaux  visages  de  Sidhes  sont couverts d’estafilades et de contusions. Ils semblent avoir perdu tout l’éclat de leur noblesse. À leurs chevilles, des chaînes en boicier les attachent l’un à l’autre.

— Je peux vous enchanter sans l’ombre d’un doute, poursuit Ivy, l’air de  ne  pas  y  toucher.  Si  vous  n’êtes  même  pas  capable  de  résister  à  vos envies de parier, votre volonté ne fera pas le poids contre la mienne. Mais je préférerais une participation plus sincère…

Elle indique les combattants dans l’arène.

— Pourquoi ne pas parier sur le combat, comme au bon vieux temps ?

Orsino fronce les sourcils.

— Pour que vous m’escroquiez à nouveau ?

Ivy ricane derrière sa main.

— Vous êtes chez vous, sur votre propre terrain. Je ne sais même pas à quoi  ressemble  une  cocatrix…  Mais  je  parierai  sur  les  prisonniers, évidemment.

—  En  admettant  que  j’accepte  votre  folie…  Qu’attendez-vous exactement ? hasarde Orsino après un moment de réflexion.

Le ton de sa question indique à Ivy qu’il est proche de leur céder. Pour le pousser davantage dans ses retranchements, elle hoche la tête vers Flora.

— Je laisse une Sylphe vous l’expliquer mieux que moi.

La jeune femme soulève son masque en porcelaine, révélant son visage au trésorier.

— Doña Flora ?! Vous œuvrez avec ces félonnes ?

— C’est exact, Don Orsino. Sempervirente mérite mieux qu’Oona…

Elle  soutient  le  regard  d’Ivy,  puis  soupire  longuement  avant  de poursuivre :

—  Sous  prétexte  de  prouver  que  j’étais  la  plus  loyale  de  nous  deux, l’infante m’a encouragée à assassiner ma propre sœur. Elle devait me traiter en égale, une fois sur le trône d’Evergrey, et me protéger quoi qu’il arrive… mais elle n’a rien fait pour me préserver du courroux de la reine Mab.

Face à l’aveu sincère, Ivy reste tout aussi coite que le trésorier.

Baissant ses yeux rouillés sur l’arène, Flora poursuit son explication.

—  Plus  j’y  pense,  plus  je  comprends  qu’elle  nous  ait  toutes  les  deux envoyées au Sacre des Saisons. Elle souhaitait se débarrasser de nous. La maison d’Ortiga Lago devenait trop puissante à ses yeux. Alors, elle nous a coupées comme une branche gênante.

Orsino observe à son tour l’arène.

Poussant  des  cris  stridents,  la  cocatrix  a  fait  son  entrée  :  une monstrueuse  chimère  à  la  tête  de  coq  et  au  corps  de  serpent.  Agitant  ses ailes de cuir, semblables à celles d’une chauve-souris mais trop petites pour voler,  elle  fonce  aussitôt  vers  les  Beansídhes  désarmés.  Lady  Thimble l’esquive d’une pirouette agile. Mais Lord Liamleigh, moins rapide, reçoit le  bec  du  monstre  dans  la  cuisse.  Une  giclée  de  sang  gris  tache  le  sol  de l’arène.

Ivy se détourne du combat, anxieuse.

—  Oui,  nous  ne  valons  guère  mieux  que  les  Boglings  à  ses  yeux, marmonne le trésorier entre ses dents. Mais que puis-je y faire ?

Flora se penche à l’oreille d’Orsino.

—  Tout  le  monde  sait  que  l’infante  ne  fait  jamais  une  apparition publique sans se greffer quelques organes supplémentaires, au cas où l’on tenterait  de  l’assassiner  :  un  cœur  ou  deux,  davantage  de  poumons,  des longueurs  d’intestins  pour  mieux  absorber  les  poisons…  J’aimerais  que vous  vous  arrangiez  pour  que  le  rein  qu’elle  m’a  dérobé  se  trouve  parmi ceux qu’elle portera, lors de sa prochaine sortie.

— Je… C’est sans doute possible, mais… à quelle fin ?

— Vous n’avez guère besoin d’en savoir plus, rétorque sèchement Ivy. Pour votre bien comme pour le nôtre.

Orsino semble n’écouter que d’une oreille. Son attention est toute fixée sur le combat.

Ivy  l’observe  à  son  tour  et  découvre  un  spectacle  surprenant  :  après avoir  été  frappé  par  le  bec  de  la  cocatrix,  Liamleigh  en  a  profité  pour  lui attraper le crâne des deux mains. Il le maintient de toutes ses forces contre le sol. La bête fait voler des copeaux de bois en se débattant. Ivy remarque alors que le plancher de l’arène est percé de minuscules trous, comme s’il s’agissait d’une immense grille.

Sans  doute  pour  évacuer  plus  facilement  le  sang  et  les  restes.  Je comprends mieux le choix des gros copeaux plutôt que du sable.

Pendant  que  Liamleigh  lutte  avec  la  cocatrix,  Thimble  a  enroulé  la chaîne en boicier liant leurs chevilles autour de son cou sinueux. La jeune femme tire de toutes ses forces pour l’étrangler. La chimère rue et tente de la  frapper  de  ses  courtes  ailes.  Mais  la  Beansídhe  tient  bon.  Bientôt,  le monstre tire une langue bleuâtre de son bec, rendant son dernier souffle.

Au grand dam des spectateurs, le combat a duré moins de cinq minutes. Les prisonniers chancelants sont ramenés à leur tunnel sous une poignée de vivats et bien plus de huées.

—  On  dirait  que  vous  avez  gagné  votre  pari…  une  fois  de  plus, grommelle Orsino.

—  Je  connais  mon  peuple,  assure  Ivy  avec  un  demi-sourire.  Ils  ont  la vaillance  du  désespoir.  J’en  conclus  que  vous  êtes  d’accord  pour  nous aider ?

— Comme si j’avais le choix ! renifle Orsino en foudroyant Helga et sa lame du regard.

—  Bien.  Je  vous  laisse  donc  passer  un  geas  avec  Doña  Flora.  Ma confiance en vous ne va pas jusqu’à vous laisser repartir sans m’assurer de votre silence.

Elle  se  lève  de  son  siège,  observant  les  deux  prisonniers  disparaître derrière les grilles en boicier. Elle est soulagée pour eux… mais, à bien y réfléchir, elle aurait préféré voir Odd. Simplement pour le savoir en vie.

Même  le  Gentilhomme…  À  vrai  dire,  son  insouciance  me  manque  un peu.

—  Nous  nous  retrouverons  ici,  décide-t-elle  d’une  voix  ferme  pour masquer son trouble. Quand pensez-vous pouvoir accomplir votre tâche ?

— Dès demain, déclare le Sylphe. La reine a annoncé qu’elle ouvrirait elle-même  les  jeux  nocturnes.  Elle  sera  présente  ici  dans  la  soirée.  Avec l’organe souhaité, je m’en assurerai.

Bien que le délai semble court, Ivy ne peut qu’acquiescer. Chaque heure passée dans la capitale risque de les voir découverts par Oona et ses soldats.

— Entendu. Que la nuit vous porte bon conseil, Don Orsino ! Ne pariez rien en notre absence.
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Visites nocturnes

 

Après  avoir  scellé  le  geas,  les  jeunes  femmes  prennent  congé  du trésorier.

Leur retour se déroule dans une atmosphère nerveuse, qui les poursuit jusqu’au  manoir  des  Ortiga  Lago.  À  la  veille  du  jour  fatidique,  leur  plan semble bien fragile.

Mais nous n’aurons pas de meilleure occasion de surprendre Oona. Il suffira  d’attendre  que  les  jeux  cruels  du  Colisée  s’achèvent,  puis  de  la suivre  dans  le  passage  qui  mène  de  sa  tribune  au  palais.  Ainsi,  nous pourrons frapper.

Ivalie explique ces derniers points aux autres autour d’un copieux repas. Le vieux Panthino sait faire des merveilles avec peu. L’estomac noué, elle ne touche cependant qu’à un bol de potage aux violettes et à deux tranches de pain aux noix.

Chaque invitée s’en retourne ensuite à sa chambre. Ivy fait les cent pas dans la sienne, incapable de trouver le sommeil.

Lorsqu’on  vient  toquer  à  sa  porte,  elle  accueille  la  distraction  avec soulagement. L’étonnement la saisit tout de même en découvrant Helga de l’autre côté.

— Vous ne dormez pas non plus ? la salue l’Elfyne avec un rictus.

Elle lui adresse peut-être aussi un clin d’œil, mais avec son bandeau, le geste n’est pas évident…

— La nuit va être longue, soupire Ivy. Et la journée de demain encore davantage. Les heures qui nous séparent d’Oona vont s’étirer comme de la mélasse, je le sens.

Helga  s’esclaffe.  Tout  comme  son  visage,  son  rire  paraît  bien  trop innocent pour la guerrière qu’elle est.

— Dans ce cas, ma visite devrait vous satisfaire. Suivez-moi donc aux jardins.

Sans la lâcher du regard, Ivy passe une robe de chambre sur sa chemise de nuit. Elle garde néanmoins les chaussons qu’elle a trouvés sous le lit.

— Ne me dites pas que vous comptez me donner une leçon nocturne ?

—  Cela  ne  vous  ferait  pas  de  mal,  remarque  Helga  en  donnant  une pichenette  à  une  poupée  en  porcelaine,  perchée  sur  une  commode.  Mais non. Ce n’est pas une leçon d’escrime. Quoique… vous n’êtes pas tombée si loin.

Elles descendent en silence jusqu’à l’arrière-cour.

L’air du soir est vif, bien plus qu’il ne l’était à Radiance. Il rappelle à Ivy les nuits d’Evergrey.

Le  printemps  et  l’automne  sont  comme  deux  cousins  éloignés,  juge-t-elle. Leurs différences sautent aux yeux. Mais plus on les connaît, plus on leur découvre des similarités.

Au-dessus  de  leurs  têtes,  le  fouillis  de  branches  géantes  assombrit davantage la nuit. Les orchidées blanches dégagent cependant un halo pâle sur le petit jardin. Un « clair de fleurs » bienvenu. Dépourvus de branches, les arbrisseaux qu’avait entraperçus Ivy lors de son arrivée se dressent avec une raideur inhabituelle.

— Nous ne sommes pas vraiment dans un jardin, mais plutôt face à un râtelier d’armes, lui apprend Helga en les désignant du bras. Vous avez sous les yeux du boicier brut. Jamais façonné par un forge-sylve.

— Impressionnant ! constate Ivy face aux reflets acérés des arbrisseaux. Impressionnant, et préoccupant… Même au cœur de la capitale, la famille de Flora n’a pas toute confiance en sa sécurité.

Helga étouffe un ricanement.

— On dirait bien. Mais, avec une reine pareille, ont-ils vraiment tort ?

Elle fait signe à Ivy de la rejoindre.

— Venez, venez. Choisissez-vous une lame.

— Me choisir une lame ?

— Ou laissez la lame vous choisir. Cela fonctionne parfois mieux.

Ivy hésite. Aucun des arbrisseaux ne lui semble bien engageant.

— Ce ne sont que des pointes de boicier brut, proteste-t-elle. Elles n’ont ni pommeau, ni garde. Ni vraiment de forme, à vrai dire…

— À vous d’en façonner une. Cela n’est pas bien difficile : tout n’est que  Glimmer  dans  nos  royaumes,  mais  le  Glimmer  du  boicier  connaît parfaitement sa nature. Il souhaite devenir une arme, un outil… (Elle lève un sourcil circonspect.) Et vous avez bien besoin d’une nouvelle aiguille.

L’Elfyne renâcle un peu sur le mot. Probablement à cause des mauvais souvenirs de l’épreuve qu’elles ont partagée.

—  L’Art  est  une  chose,  continue  Helga.  Mais  lorsque  votre  esprit s’épuise, il vaut mieux que le corps prenne le relais. Vous n’allez pas vous battre avec vos petits poings ou votre joli minois !

Ivy pouffe devant l’évidente plaisanterie.

—  Mon  joli  minois  et  sa  malédiction,  vous  voulez  dire.  Pourquoi  ne devrais-je pas l’utiliser ? tente-t-elle tout de même.

Helga secoue la tête, dépitée.

— Si cela vous semble une riche idée d’éliminer vos ennemis en même temps que vos alliés, libre à vous. Après tout, lorsque vous serez la seule et dernière fey des royaumes, personne ne pourra contester votre victoire !

— Bon, bon… Soit. (Ivy fait un pas vers les pousses de boicier, puis se retourne vers sa camarade.) Un conseil pour choisir ?

Helga hausse ses puissantes épaules.

— Prenez celle qui coupe le mieux.

Ivy lui jette un regard circonspect : impossible de savoir si l’Elfyne est sérieuse.

Elle s’attelle donc à l’étude des essences de boicier.

Bien  que  de  hauteur  et  d’épaisseur  variables,  toutes  les  pousses semblent terriblement aiguisées. Le halo des orchidées coule le long de leur pointe  comme  un  sang  pâle  et  tentateur.  La  brise  printanière  les  agite langoureusement. Chacune ferait une arme parfaite.

Mais aucune ne convient à Ivy. Elle le ressent dans chaque fibre de son être.

Je perds mon temps… Ces lames sont destinées à d’autres que moi.

Elle pivote vers Helga, prête à abandonner les recherches.

Une  brise  encore  plus  froide  et  plus  vivace  –  comme  une  rafale  des landes d’Evergrey qui se serait égarée jusqu’en ces contrées – lui chatouille soudain l’oreille. Lorsque Ivy se retourne à nouveau, elle n’aperçoit que la clôture  de  marbre-bois  autour  du  jardin.  Puis  elle  repère  une  pousse  de boicier grisâtre, si fine qu’elle la prend tout d’abord pour une ombre. Elle grandit  loin  du  carré  occupé  par  ses  sœurs.  Une  graine  solitaire.  Égarée. Rejetée, peut-être ?

Ivy  s’en  approche,  la  tâte  du  bout  du  pouce.  Une  piqûre  subtile  fait aussitôt perler son sang.

Alors  qu’elle  retire  son  doigt  pour  le  porter  à  sa  bouche,  le  boicier s’enroule autour de son poignet comme un serpent. L’espace d’un instant, Ivy ressent toute la force du végétal. Il cherche à l’attirer vers le sol.

Mais Ivy refuse de se laisser prendre.

Elle lui oppose sa propre volonté, le tire en arrière jusqu’à le déraciner. Le  boicier  se  contorsionne  et  gémit.  Puis  il  semble  se  calmer.  Ses  racines glissent entre les doigts de la jeune femme, formant un pommeau, avant de s’élargir  en  une  poignée  et  sa  garde  aux  airs  d’ailes  de  papillon.  La  lame grandit,  s’affine,  devient  aussi  longue  que  les  jambes  d’Ivy.  Un  liseré  de lierre épineux court jusqu’à la redoutable pointe, acérée comme une aiguille à tricoter.

Ivy enchaîne des passes d’arme élégantes avec l’épée. Elle est si légère que la reine ne sent plus où s’arrête son bras et où commence la lame.

Toujours hébétée par la métamorphose, elle rejoint Helga.

— Une rapière… Un choix intéressant, commente l’Elfyne.

—  N’est-elle  pas  un  peu  fine  ?  s’inquiète  Ivy.  Je  risque  de  la  briser avant d’avoir blessé qui que ce soit…

—  N’en  soyez  pas  si  certaine.  Les  rapières  peuvent  sembler  frêles  et fragiles, mais elles sont capables de percer les armures comme du beurre. Généralement, un seul coup suffit. Cela devrait convenir à votre style.

— D’accord. Je vous fais toute confiance.

Ivy étouffe un bâillement contre le dos de sa main.

—  Ce  façonnage  m’a  épuisée.  Ai-je  autre  chose  à  faire  avec  ma  lame avant d’aller me coucher ?

— Je ne sais pas… Donnez-lui un nom ?

— Ah ! Je pensais à Équinoxe…

— Je plaisantais, la coupe l’Elfyne en roulant des yeux. Vous lisez trop. Trouvez-lui plutôt un fourreau.

La  moue  assassine,  Ivy  frotte  la  lame  de  sa  rapière  contre  sa  manche. Cela suffit à effilocher la laine.

—  Un  fourreau,  c’est  noté,  acquiesce-t-elle.  Sur  ce,  nous  pouvons remonter.

— Je vais patienter un peu ici. Skadi médite dans ma chambre, souffle Helga avec une certaine lassitude. Ses chants runiques sont excessivement énervants.

Ivy ne peut s’empêcher de pouffer.

— Pourquoi ne pas aller dormir dans sa chambre à elle ?

Helga la contemple comme si elle venait de lui proposer de se jeter sur sa nouvelle épée.

—  Et  gâchez  une  nuit  qui  risque  d’être  la  dernière  avec  celle  que j’aime ? Vous n’y pensez pas ! Je peux prendre mon mal en patience. Au moins, Skadi ne ronfle pas.

Rougissant  sous  son  masque,  Ivy  prend  congé  de  l’Elfyne  après  un dernier  remerciement.  Elle  l’abandonne  aux  étoiles,  et  à  des  délices mystérieux qu’elle jalouse quelque peu.

*

*     *

Bien  qu’elle  trouve  rapidement  le  sommeil,  Ivy  échoue  dans  un  rêve dérangeant.

Elle s’y voit sur une courte falaise, surplombant un océan de Glimmer. Séline  et  Hélionie  se  tiennent  à  ses  côtés,  tasses  en  porcelaine  à  la  main. Elles prennent toutes le thé.

Du moins, c’est ce qu’Ivy suppose : les lèvres d’Hélionie sont cousues de fil noir, très épais. Ses paupières aussi.

Séline,  en  revanche,  est  d’une  inquiétante  normalité.  Elle  porte  une chemise de nuit qui la met aussi bien en valeur qu’une robe de mariée. Ses petits pieds nus reposent sur un tabouret tapissé de velours, installé près de la table – un guéridon nappé de blanc.

Elle pouffe entre ses doigts et s’adresse à Ivy :

— Hélionie est punie, ma chère. Elle vous a laissé filer par deux fois, et je ne tolère qu’un seul échec.

— Je… Je…

Une partie d’Ivy veut s’enfuir à toutes jambes. Mais une autre se sent très calme. Satisfaite, même. Après tout, elle se trouve en famille.

— Rassurez-vous, sœurette, poursuit Séline, elle n’a pratiquement plus mal. Tout sera bientôt fini pour elle. Rendez-lui donc visite, après vous être occupée d’Oona.

— Co… Comment… ?

Ivy a beau essayer d’articuler, elle a l’impression d’avoir des poignées de sable dans la bouche. Ses mots ne sont que des murmures râpeux. Des mirages  de  paroles  dans  le  gosier  d’un  pauvre  fou,  perdu  dans  un  désert lointain.

— Parce que je garde un œil sur vous, voyons, continue Séline avec un sourire prédateur.

Elle  pointe  son  index  vers  le  ciel.  Une  énorme  pleine  lune  s’y  ouvre comme un œil aveugle.

Lorsque Ivy la regarde, elle se sent écrasée par le poids suffocant d’une tonne de fer froid.

Séline claque brièvement des mains pour attirer son attention.

Sitôt qu’elle détourne les yeux de la lune, Ivy se sent mieux.

— Nous nous sommes manquées à Khald, petite coquine. Vous êtes plus glissante  qu’une  anguille  !  Espérons  que  cet  imbécile  de  prince  ne  me décevra  pas  une  seconde  fois.  Il  voulait  vous  garder  pour  lui  !  (Séline secoue la tête, moue froncée au visage.) Quel idiot… Vous êtes à moi. J’ai grand-hâte que vous arriviez à Nocturne !

Elle bondit alors sur le guéridon avec la souplesse d’un chat. Ses pieds nus  renversent  les  tasses  et  brisent  l’anse  de  la  théière.  Ils  se  mettent  à saigner, mais Séline s’en moque.

— Est-ce donc cela, un rêve ? Pff ! Je suis bien contente de ne pas en faire ! Rien n’a d’importance, ici. Tout est si futile… C’est désespérant !

Elle saisit un éclat de porcelaine – un morceau de l’anse – et, d’un coup net, tranche la gorge d’Hélionie. Un flot de papillons lumineux jaillit de la plaie. Puis la Leanan s’effondre face contre table.

Séline se met à danser la gigue sur son cadavre.

— Co… Comment… ? persiste Ivy, de plus en plus désespérée.

—  Grâce  à  ma  jolie  poupée,  bien  sûr  !  Regardez,  la  voilà.  Mais  je  ne vous la prête pas.

Elle sort de nulle part une poupée en porcelaine, semblable à celle qui trône devant le lit d’Ivy, au manoir des Ortiga Lago. Lorsque Séline la lui brandit sous le nez, un autre visage se superpose aux traits lisses du jouet. Une fillette en pleurs.

Emily ?

—  Si  vous  la  voulez,  il  faudra  passer  me  voir.  J’ai  tout  organisé  pour votre retour ! Père m’a un peu aidée… Il nous regarde, lui aussi. Mais vous le saviez déjà, n’est-ce pas ?

Bien qu’elle ne le veuille pas, qu’elle le refuse même de tout son être, Ivy lève à nouveau les yeux vers la lune.

Celle-ci ressemble maintenant à un masque. Lisse comme un miroir.

Dans son dos, le rire dément de Séline retentit.

Le  miroir  se  brise  peu  à  peu.  Ses  fragments  chutent  comme  des météores, révélant un visage qu’Ivy ne connaît que trop bien : le sien.

Son reflet se met à rire, lui aussi.
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— Êtes-vous prête, Ivalie ?

Ivy  entend  à  peine  la  question.  Non  seulement  le  Colisée  est  plein  à craquer, mais en plus la tribune royale accapare toute l’attention de la foule. La toile qui la masquait a été retirée pour que la reine de Sempervirente soit visible de tous les spectateurs, dès son arrivée.

— Je… Quoi ?

Skadi fronce les sourcils, avant de répéter :

— Êtes-vous prête à agir ? Nous n’aurons pas beaucoup de temps pour poursuivre Oona, après son discours. Je peux nous rendre invisibles pour un court moment, mais ce sera à vous de nous faire léviter jusqu’à la tribune comme je vous l’ai appris.

— Oh. Oui, oui… Pardon. J’ai très mal dormi.

— Vous devez montrer l’exemple ! Que vous le vouliez ou non, vous êtes la seule future reine parmi nous.

— Vous pourriez l’être tout autant que moi, rétorque Ivy, avant qu’un élan de culpabilité ne l’étreigne.

Elle  se  penche  à  l’oreille  de  l’Elfyne  pour  se  faire  entendre  sous  le brouhaha des gradins.

— Désolée, Skadi… Je ne voulais pas vous blesser. Nous n’avons pas eu  beaucoup  d’occasions  de  discuter  du  destin  de  votre  mère…  et  de  vos sentiments à ce sujet.

Skadi balaie ses scrupules d’un geste las.

—  Je  n’éprouvais  guère  d’amour  pour  Mab.  Elle  souhaitait  tout contrôler, jusqu’à ses enfants. Mais ce n’était pas une mauvaise reine pour autant. Ni la pire des mères. Elle ne méritait pas de mourir ainsi. Peut-être vous emprunterais-je cette lame, lorsque nous en aurons terminé ici ?…

— Avec joie, répond Ivy en s’essayant à un sourire.

Mais  le  cœur  n’y  est  pas.  D’abord,  le  cauchemar  de  la  veille.  Puis l’absence  de  Don  Orsino  dans  sa  loge.  Enfin,  la  centaine  de  chevaliers sylvains  postés  dans  l’arène,  le  long  du  mur  d’enceinte.  Ils  ne  sont  sans doute là que pour protéger leur reine, mais leur présence fait naître chez Ivy un mauvais pressentiment.

— Ne vous en faites pas, intervient Flora en remarquant son trouble. Si Orsino nous avait trahies, j’aurais senti le geas lui ôter la vie.

Ivy hoche la tête à l’adresse de la Sylphe. Même si elle tente de faire bonne  figure,  Flora  semble  tout  aussi  fébrile  qu’elle.  Cachée  contre  sa cuisse, la Lame Orpheline n’est pas étrangère à son malaise.

Helga  s’apprête  à  ajouter  quelque  chose,  mais  un  roulement  de tambours,  suivi  d’un  chœur  de  plusieurs  trompettes,  la  coupent  dans  son élan. Les applaudissements redoublent alors.

L’infante de Sempervirente vient de faire son entrée.

Depuis la dernière fois qu’Ivy l’a vue, la reine Oona n’a guère changé : même visage d’éternelle adolescente, mêmes cheveux moussus et sauvages, même  petit  sourire  mutin  qui  la  distingue  de  sa  jumelle  dépourvue d’émotions. Ses atours, en revanche, ne sont plus aussi verts ni aussi fleuris qu’avant.  La  reine  les  a  troqués  contre  une  robe  crayeuse  à  l’apparence intrigante. Au premier coup d’œil, Ivy a l’impression que son corset et ses jupons sont composés de très courtes branches.

Des tiges de bambou, peut-être ? Ou des os ?

C’est en apercevant des ongles bleus au bout de ses épaulettes qu’elle comprend  qu’il  s’agit  en  réalité  de  doigts.  Des  centaines,  des  milliers  de doigts d’Elfyns, cousus les uns aux autres.

Helga et Skadi échangent un regard crispé. Celui-ci s’alourdit de haine face au diadème qui maintient un semblant d’ordre sur la chevelure d’Oona. Les  pierreries  qui  le  composent  ne  sont  pas  des  saphirs  mais  des  globes oculaires : bien qu’arrachés, ils clignent paresseusement dans la lumière de l’arène.

Oona  brandit  son  sceptre  –  une  branche  de  boicier  couverte  de bourgeons – et frappe le bras de son siège par trois fois. Le silence s’impose dans le Colisée.

Tout sourire, elle s’adresse à la foule :

—  Mes  chers  sujets  !  C’est  avec  une  joie  sans  partage  que  je  vous annonce la fin de la guerre ! La reddition de Khald a été signée !

Un tonnerre d’applaudissements accueille son annonce.

Oona savoure les vivats. Une fois que le silence revient, elle reprend :

—  Pour  fêter  l’armistice,  nous  allons  procéder  à  la  traditionnelle libération  des  prisonniers  de  guerre.  (Elle  se  penche  vers  les  chevaliers sylphes de l’arène.) Faites-les entrer !

Les grilles qui percent l’enceinte circulaire se soulèvent. Sales, blessées et  décharnées,  des  dizaines  de  silhouettes  vêtues  de  loques  sortent  des tunnels.  Leurs  regards  embrassent  la  foule  –  tantôt  hagards,  tantôt revanchards. La plupart sont des Elfyns, mais pas seulement.

— Regardez ! Le Gentilhomme a survécu ! annonce Skadi en pointant un petit prisonnier du doigt.

Lord  Goodfellow  émerge  en  effet  du  tunnel.  La  captivité  lui  a  ôté  un peu  de  son  embonpoint,  et  ses  boucles  grisâtres  sont  plus  échevelées  que d’ordinaire.  Il  semble  pourtant  avoir  conservé  sa  folle  bonne  humeur, puisqu’il salue la foule des deux mains.

Ivy est d’autant plus ravie de le voir qu’un jeune homme aux cheveux noirs d’encre se tient à ses côtés.

Odd est vivant ! Vivant !

Le  changeling  affiche  une  mine  moins  joyeuse  que  Puck.  Sous  ses frusques trouées, de longues cicatrices balafrent son dos, comme s’il avait reçu  des  coups  de  fouet.  L’espace  d’un  instant,  il  lève  ses  yeux  gris  droit vers Ivy. Mais il ne doit pas la voir. Ou il n’en laisse rien paraître.

Derrière  Odd  et  le  Gentilhomme,  les  survivants  du  Manoir  Noyé. L’imposant Edgar a perdu de sa superbe : son torse est couvert de bandages crasseux jusqu’au bas du cou. Liamleigh boite sur sa cuisse encore blessée de la veille. Thimble est la moins amochée des trois. Mais la jeune femme semble à bout de forces, elle aussi.

Si  Oona  les  libère,  cela  me  fera  une  préoccupation  de  moins  dans  la bataille qui s’annonce… se réconforte Ivy.

Hélas, la Reine Verte la fait vite déchanter.

—  Prisonniers  !  s’exclame-t-elle  d’une  voix  enjôleuse.  Dans  notre grande mansuétude, nous mettons ce soir un terme à votre captivité !

Son  sceptre  coincé  entre  les  genoux,  elle  claque  des  mains.  Les chevaliers  sylphes  jettent  alors  des  lames  en  bois  ordinaire  au  pied  des prisonniers.  Les  armes  ressemblent  à  des  jouets.  Les  captifs  les contemplent, interdits.

— Le dernier d’entre vous encore debout dans l’arène verra ses chaînes brisées, poursuit Oona. Les autres seront libérés… de leur prison de chair.

Elle  s’esclaffe,  cachant  ses  dents  pointues  derrière  sa  main.  La  foule cruelle se rengorge avec elle.

Derrière son masque, le visage d’Ivy se glace.

— Nous ne pouvons pas les laisser mourir ainsi ! s’indigne-t-elle.

—  Calmez-vous,  tempère  Skadi.  Si  vous  sautez  dans  l’arène,  notre embuscade est fichue. Déjà que notre plan ne tient qu’à un fil…

—  Patientons,  renchérit  Helga.  L’infante  se  lasse  vite.  Je  suis  certaine qu’elle s’en retournera à ses appartements avant la fin des combats.

—  Nous  pourrons  alors  sauver  tout  le  monde  en  l’éliminant,  conclut Flora.

Mâchoires  serrées,  Ivy  acquiesce  à  contrecœur.  Ses  yeux  restent  fixés sur les prisonniers.

Parmi eux, un Elfyn de haute stature brise l’une des lames en bois sous son pied. Il se tourne ensuite bravement vers la reine.

— Sempervirente n’a peut-être aucun honneur… mais Khald, si ! Nous ne nous entretuerons jamais pour votre amusement !

Des murmures outrés enflent dans la foule.

Oona  hausse  les  épaules.  Elle  abat  son  sceptre  à  l’adresse  de  ses chevaliers.

Une volée de flèches transperce l’Elfyn. Il s’effondre, le corps couvert de fleurs écarlates.

— Libre à vous de mourir pour rien, pouffe l’infante.

Les prisonniers échangent des regards incertains. Du côté de l’enceinte, les chevaliers bandent à nouveau leurs arcs.

—  Bah,  puisqu’il  le  faut…  grommelle  le  Gentilhomme  en  ramassant une épée. Seigneur Osric, je sais que c’est vous qui fauchiez mes gamelles de purée !

Il  abat  sa  lame  en  bois  contre  la  tempe  d’un  autre  Elfyn,  trop  surpris pour l’esquiver. Son geste met le feu aux poudres : les prisonniers s’arment et  commencent  un  violent  pugilat.  Leurs  épées  ridicules  les  obligent  à déployer d’horribles tactiques pour s’entretuer.

Très  vite,  Ivy  remarque  que  les  prisonniers  d’Evergrey  –  dont  Odd, heureusement – se regroupent et n’affrontent que les autres. Ceux de Khald semblent  trop  déconcertés  pour  établir  la  même  stratégie.  Les  coups pleuvent, soulevant des nuages de copeaux ou les tachant de sang. Menée par le Gentilhomme, la petite unité s’en sort plutôt bien, au fur et à mesure que les corps s’entassent sur le sol.

Malheureusement,  la  reine  Oona  ne  se  lasse  pas  du  spectacle.  Elle  se penche  par-dessus  son  estrade,  pousse  des  glapissements  ravis,  applaudit des deux mains les coups les plus sournois et les morts les plus atroces…

Ivy se fend d’un regard contrarié envers ses camarades.

Son cœur se serre davantage lorsque les prisonniers d’Evergrey ne sont plus que les seuls combattants debout. Couverts de plaies et d’ecchymoses, ils  se  dévisagent  les  uns  les  autres,  à  bout  de  souffle.  Le  dernier  carré  au milieu d’un monceau de cadavres.

Transpirant  l’impatience,  la  reine  Oona  lève  son  sceptre.  Les  archers tendent leurs cordes. L’air s’épaissit de menace.

—  Voilà  la  fin  du  voyage…  commence  le  Gentilhomme,  en  essuyant son épée tachée de sang sur ses chausses.

—  Assez  !  s’écrie  Ivy  à  l’adresse  de  ses  alliées.  Suivez-moi  ou  non, mais cette comédie s’achève maintenant !

Avant que quiconque puisse la retenir, elle bondit dans l’arène.

Elle  est  si  furieuse  qu’elle  en  oublie  son  sortilège  de  lévitation. Heureusement, un cadavre d’Elfyn amortit sa chute. Derrière Ivy, les trois autres  jeunes  femmes  descendent  de  façon  plus  distinguée,  en  flottant comme des feuilles mortes.

Les survivants les regardent s’avancer jusqu’à eux. Le Gentilhomme en perd  son  assurance  ;  les  yeux  d’Odd  sont  aussi  ronds  que  des  soucoupes. Même la foule retient son souffle.

Ivy tire sa rapière et la brandit vers la tribune royale.

— Oona ! Le destin vous appelle !

Loin de partager l’étonnement des spectateurs, l’infante éclate d’un rire aigu.

— Ah ! Je me demandais quand vous alliez réagir !

Lisant  de  la  stupeur  dans  les  yeux  d’Ivy,  les  siens  se  plissent sournoisement.

—  Pensiez-vous  vraiment  me  surprendre  dans  mon  propre  royaume  ? J’ai senti votre présence dès votre arrivée, petite friponne. Et je sais même avec qui  vous  complotez…  J’ignore  ce  qu’Orsino  fichait  dans  ma collection, mais je ne lui ai pas permis d’en sortir !

Ivy secoue la tête, un rictus de défiance aux lèvres.

— Peu importe ! Votre règne usurpé prend fin aujourd’hui !

— J’aime votre fougue, mais un peu de sérieux… renifle l’infante. Mon « règne usurpé » ? Quels mensonges vous a-t-on susurrés ?

Sans même laisser à Ivy le temps de répondre, elle abat à nouveau son sceptre. Les cordes des arcs claquent. Une pluie mortelle s’abat sur l’arène.

Mais cette fois-ci, Ivy se tient prête.

Fermant  les  yeux,  elle  perçoit  en  un  instant  le  Glimmer  qui  compose chaque trait, chaque flèche filant vers elle. Un mouvement du poignet – un cercle tracé du bout de sa rapière – suffit à dresser un mur de brume autour de leur groupe. Ses filins vaporeux retiennent les projectiles en plein vol.

— Skadi ! À vous ! s’écrie alors Ivy.

L’Elfyne  prend  une  profonde  inspiration,  puis  souffle  une  bourrasque terrible tout autour d’elle. La rafale soulève un nuage de copeaux, véritable tempête de sable qui masque la vraie menace : les flèches sont renvoyées vers les archers qui les ont tirées. Ils s’effondrent pratiquement tous, le cœur percé de leurs propres traits. Cent fleurs qui poussent sur cent cadavres d’un coup.

Un silence angoissé tombe comme une chape de plomb sur le Colisée.

Seul le rire d’Oona résonne.

—  Quelqu’un  a  pris  des  cours  de  Bas  Art  !  s’esclaffe  la  jeune  reine, tordue sur son siège. Vous méritez sans doute de rejoindre ma collection…

D’un bond si rapide qu’Ivy peine à le suivre du regard, l’infante tombe dans  l’arène  à  pieds  joints.  Une  secousse  brutale  jette  les  combattants  au sol.

Puis le sol se brise.

Le plancher en bois s’ouvre avec un craquement terrible, précipitant Ivy et ses compagnons dans une chute de plusieurs mètres. Elle a tout juste le temps  de  jeter  le  sortilège  de  lévitation  sur  les  autres  et  elle-même. Malheureusement, elle se rend aussitôt compte qu’il ne fonctionne pas sur Odd : sa nature de changeling repousse l’Art comme l’eau avec l’huile. Ivy a  tout  juste  le  temps  d’attraper  le  jeune  homme  à  bras-le-corps.  Chutant ensemble,  ils  atterrissent  lourdement  contre  des  dalles  en  marbre-bois.  Le choc reste brutal malgré la magie.

Lorsqu’elle retrouve ses esprits, Ivy repère le corps inanimé d’Odd dans une  pénombre  verdâtre.  Elle  se  précipite  vers  le  jeune  homme  :  il  respire encore.

—  La  collection  de  boutures  !  Oona  la  garde  ici  !  hurle  une  Flora apeurée, quelque part derrière eux.

Ivy  relève  les  yeux  et  prend  la  mesure  de  la  salle.  Des  étagères immenses  se  dressent  sur  toute  la  hauteur  des  murs.  Elles  accueillent  des milliers de bocaux transparents, pleins d’un liquide vert et phosphorescent, qui enferment autant d’organes, d’yeux, de langues, de doigts… Au sommet des étagères, des jambes et des bras entiers sont suspendus à des crochets en boicier.  L’ensemble  dégage  une  odeur  aigre  d’alcool  et  de  putréfaction lointaine.

— Re… Regardez ! bégaye Flora.

Au bout de son index, Ivy découvre l’infortuné Don Orsino. Le torse du Sylphe est accroché en hauteur, les entrailles à découvert pendant au niveau de ses jambes. Une expression de souffrance inouïe fige ses traits.

—  Gardez  votre  sang-froid  !  ordonne  Helga.  Il  a  peut-être  réussi  son coup avant de se faire tuer !

Ivy  et  ses  compagnons  n’ont  pas  le  temps  d’échanger  davantage  :  la reine des Lambeaux tombe à son tour depuis le trou du plafond.

—  Aimez-vous  ma  collection  ?  Chair,  bois,  organe,  os,  fruit,  fleur… tout n’est que Glimmer !

Son sceptre a pris une nouvelle forme : un grand couperet en boicier, à la lame plus large que l’infante elle-même.

Je  croyais  qu’elle  se  battait  avec  des  dagues  !  Elle  nous  les  avait montrées  pendant  le  Sacre,  lors  de  l’épreuve  de  l’Aiguille…  se  remémore Ivy. Elle nous ment de longue date !

En  dépit  de  sa  frêle  silhouette,  Oona  manie  le  couperet  comme  un couteau à beurre.

D’un coup de taille, elle frappe Lord Edgar. Le Beansídhe essaie de se défendre  en  levant  son  épée  en  bois.  Peine  perdue  :  le  couperet  tranche jusqu’à son poitrail. Il s’effondre, fendu presque de moitié, en crachant du sang gris sur les dalles.

Oona reporte son attention sur les autres.

— Flora d’Ortiga Lago ? (Ses yeux s’écarquillent, ainsi que ceux de son inquiétant diadème.) Que fichez-vous donc ici ?

— Votre Ma… Majesté, je…

— P’sha ! Vous n’êtes même pas fichue de mourir correctement ! Une bonne  à  rien  !  C’est  votre  sœur  que  j’aurais  dû  soutenir  !  Pour  vous éliminer !

— Comme vous avez éliminé votre propre jumelle ? intervient Ivy, en espérant détourner son attention de la Sylphe qui blêmit.

Les yeux verts d’Oona étincellent de colère.

— C’est donc à elle que vous avez parlé ? Quelle fable cette menteuse vous a donc conté ?

— Simplement la vérité. Vous lui avez dérobé un trône qui lui revenait de droit.

Un rictus mauvais écorne les lèvres de la Reine Verte.

—  Elle  n’aurait  jamais  remporté  le  Sacre  sans  mon  aide  !  Nous  nous faisions passer pour une seule et même candidate ! Et nous étions censées continuer à alterner, une fois reines ! Mais elle a refusé !

Elle secoue vivement la tête. Quelques yeux tombent de sa couronne et roulent comme de sinistres billes sur les dalles.

— P’sha ! J’aurais dû lier notre promesse par un geas ! Mais c’était ma sœur, ma jumelle… Une belle erreur ! Jamais je ne ferai plus confiance à quiconque !

Traînant  son  couperet  derrière  elle,  l’infante  ignore  Ivy  et  continue d’avancer vers Flora. La Sylphe reste paralysée d’effroi face à sa suzeraine.

Au  moment  où  elle  s’apprête  à  la  fendre  en  deux,  Helga  s’interpose. Son estramaçon s’abat sur le bras droit d’Oona. Celui-ci tombe au sol avec le couperet, tranché net.

La Reine Verte regarde son moignon avec une expression égale.

Skadi  profite  de  sa  distraction  pour  lui  cracher  au  visage  son  souffle glacial.  Une  fine  couche  de  givre,  qui  se  change  vite  en  glace  épaisse, congèle la monarque. Elle ne bouge plus. Comme fossilisée.

La chevalière elfyne pousse un cri victorieux.

Mais Ivy n’est pas dupe : elle sait que le temps est compté.

— Flora ! Dépêchez-vous ! La Lame !

La  Sylphe  a  tout  juste  le  temps  de  sortir  la  Lame  Orpheline  de  son fourreau. La prison de glace explose avant qu’elle puisse frapper.

De sa main valide, Oona époussette le gel sur sa robe.

—  Vous  êtes  une  bande  de  moucherons  enquiquinants,  grommelle-t-elle. Ma sœur adorait les insectes… Moi, j’ai toujours préféré les plantes !

Elle tend son moignon devant elle.

Aussitôt, Ivy peut sentir une énorme vague de Glimmer déferler dans la salle  jusqu’au  charnier  des  étagères.  Les  crochets  s’agitent  et  cliquettent sous une brise invisible. Des dizaines de bras s’en détachent et tombent en pluie  flasque  sur  les  intrus,  avant  de  s’animer.  Certains  cherchent  à  les étrangler, à les griffer ou à leur crever les yeux. D’autres rampent jusqu’à Oona  et  se  collent  toutes  à  son  moignon.  Une  sorte  de  bras  démesuré remplace bientôt celui qu’elle a perdu.

—  Saviez-vous  que  deux  branches  brisées  peuvent  être  greffées ensemble pour en faire une plus solide ? Peu importe leur origine ? déclare Oona d’une voix amusée.

Son monstrueux bras frappe Helga de plein fouet, l’envoyant fracasser d’innombrables bocaux. Une odeur de vinaigre empeste l’atmosphère déjà chargée.

Écrasant sous son talon une main animée qui cherchait à l’étrangler, le Gentilhomme agite ses boucles, l’expression contrariée.

— Si seulement j’avais ma canne…

Voyant qu’Odd reprend conscience, Ivy se décide à l’abandonner pour charger Oona.

L’infante la voit venir. Elle abat sa main démesurée avec fougue.

D’une  pirouette  gracieuse,  Ivy  évite  de  finir  aplatie.  Elle  se  fend  de toute son allonge, dès qu’elle retrouve l’équilibre. La pointe de sa rapière perce  le  corset  de  doigts  et  termine  dans  la  poitrine  d’Oona.  Un  sang d’émeraude en dégouline.

Hélas, la reine des Lambeaux se contente de sourire.

Ivy frappe trois fois de plus pour faire bonne mesure.

Oona la laisse faire en roulant des yeux.

—  Ne  comprenez-vous  pas  ?  clame-t-elle  du  ton  d’une  maîtresse  à  sa pire cancre. Sans trône, vous n’êtes pas mon égale ! Vous ne pouvez pas me tuer ! Vous n’avez ni fer froid, ni malédiction à m’opposer !

Elle attrape la rapière de sa main gauche. Sa force est telle qu’Ivy finit par  lâcher  prise.  Elle  ne  doit  son  salut  qu’à  Thimble  et  Liamleigh  :  ils utilisent  leurs  dernières  étincelles  de  Glimmer  pour  convoquer  un  mur  de flammes grisâtres entre Oona et elle.

— Maudites lucioles… grogne Oona avec irritation. Vous commencez à me lasser !

Elle  frappe  à  nouveau  le  sol,  fissurant  les  dalles.  L’onde  de  choc  fait exploser tous les bocaux d’un coup.

—  Glimmer  et  Pouvoir  ne  font  qu’un  !  Laissez-moi  vous  montrer l’étendue de ma collection !

Une tempête poisseuse s’abat sur la salle. Les organes se meuvent dans des reptations grotesques et vont s’agglomérer autour de la fine silhouette d’Oona.

Sa robe s’allonge en tige de plus en plus démesurée, qui porte l’infante presque aussi haut que l’arène. L’amalgame ignoble se compose de chair à vif,  de  veines  et  de  caillots  qui  bourgeonnent  et  suintent  d’une  lymphe blanchâtre.  Ou  de  sève,  peut-être.  Des  centaines  de  bras  et  de  jambes tressautent  le  long  de  la  répugnante  liane,  rappelant  un  corps  de  mille-pattes. Le visage d’Oona disparaît presque au milieu de cette abomination.

—  Rejoignez  le  jardin  de  Printemps  !  Entrez  dans  ma  floraison éternelle ! chantonne-t-elle cependant.

Ondulant  comme  un  serpent,  l’un  de  ses  appendices  s’enroule  autour des  deux  chevaliers  beansídhes  et  commence  à  les  étouffer  sous  des guirlandes  d’intestins.  La  Reine  Verte  reporte  ensuite  son  attention  sur Helga, toujours à terre, ainsi que sur Skadi qui tente de lui prêter secours. L’Elfyne doit former en urgence un épais bloc de givre entre elles. Il leur évite d’être broyées sur place.

Oona  enrage  mais  continue  de  presser  tout  son  poids  sur  la  glace.  Le bouclier commence à se fendiller.

Profitant  de  la  diversion,  le  Gentilhomme  ramasse  la  rapière  d’Ivy  et l’utilise pour frapper le corps grotesque. Elle y reste toutefois plantée, sans dégât apparent.

Ivy tente à son tour de saisir l’estramaçon d’Helga. Mais l’un des bras monstrueux de la reine des Lambeaux balaie la lame loin d’elle.

Une parodie de bouche s’ouvre sur le flanc visqueux de la créature. Ses lèvres  gigantesques  sont  des  coudes  et  des  cuisses,  qui  se  plissent  pour déverser une bile âcre sur le champ de bataille. Ivy manque disparaître sous le flot, mais Odd la tire en arrière.

Ils se terrent ensemble entre deux étagères de boicier.

Ivy aperçoit la bile qui ronge les éclats de bocaux et les dalles comme un redoutable acide. Elle repère également Flora.

L’air hébété, la Sylphe déambule au milieu du carnage.

— La Lame Orpheline, Flora ! l’invective Ivy. Oona a absorbé tous ses organes ! C’est votre chance !

La jeune femme la dévisage de ses yeux rouillés, l’expression vide.

—  C’est  terminé,  Ivalie.  La  fin  m’attend  depuis  longtemps.  Elle  nous attend tous.

Le monstre qu’est devenue Oona ondule à nouveau. La bouche géante plonge vers Flora, salivant de la bile.

Au lieu de s’enfuir, la Sylphe laisse retomber ses bras le long de sa robe. Elle  tient  cependant  toujours  la  dague.  Ses  phalanges  sont  si  crispées qu’elles blanchissent.

L’instant  d’après,  Ivy  la  voit  se  faire  gober  comme  un  simple moucheron. Les lèvres grotesques s’étirent et se dilatent. Une caricature de mastication.

Le  rire  trop  aigu  de  l’infante  retentit  alors  dans  la  grande  salle.  Il domine les râles des Beansídhes, la respiration sifflante de Skadi dans ses efforts désespérés pour protéger Helga, le hurlement étouffé d’Ivy face à la disparition de Flora…

Puis le rire cesse.

Le silence qui s’ensuit ressemble à un cri.

— Qu’est-ce que… ? gémit Oona d’une toute petite voix.

L’amas de chair qui la compose tressaille. Une fois, deux, trois… Elle semble  prise  d’un  terrible  hoquet.  Ivy  peut  voir  des  coups  puissants  la heurter. De l’intérieur.

La reine des Lambeaux cherche sa rivale du regard.

— Que… Que m’avez-vous fait ? Scélérate !

Elle presse toute sa masse contre les étagères, cherchant à écraser Ivy et Odd  dans  leur  refuge  de  fortune.  Une  nouvelle  entaille  déchire  son  flanc. Point de bouche, cette fois : juste une blessure sanguinolente d’où émerge Flora.

Lame Orpheline au poing, la jeune femme est méconnaissable. La bile acide  a  réduit  sa  peau  brune  en  miasme  rosâtre  :  elle  ressemble  à  une chandelle de chair fondue. Lorsqu’elle se retourne vers Ivy, peut-être pour prononcer ses derniers mots, la moitié de son visage est rongée jusqu’à l’os. La Sylphe s’affaisse mollement. Des fumerolles nauséabondes montent de son cadavre.

La  chose-Oona  s’effondre  à  son  tour.  Les  organes  qui  la  composent explosent tels des fruits trop mûrs. Jambes et bras supplémentaires tombent comme autant de branches mortes.

Pendant  sa  décomposition,  Thimble  et  Liamleigh  se  libèrent  de  leurs entraves gluantes. Bien qu’à bout de souffle, ils semblent saufs. De même que Skadi et Helga, qui émergent de leur rempart de glace. Perché en haut d’une étagère, le Gentilhomme observe la scène sans émoi.

—  Ivalie…  Soyez  prudente,  murmure  Odd  tandis  que  l’intéressée  sort de leur cachette.

Elle lui adresse un sourire doux, mais poursuit son chemin vers Oona. Au passage, elle ramasse tout de même sa rapière.

Allongée  dans  une  mare  répugnante  –  sang,  bile  et  sève  mélangés  –, l’infante  la  contemple.  Son  expression  est  celle  d’un  poisson  resté  trop longtemps hors de l’eau.

—  Pour…  Pourquoi,  Ivalie  ?  N’ai-je  pas  toujours  été  de…  de  votre côté… durant le Sacre ?

Ivy  ne  trouve  pas  la  force  de  répondre.  Elle  se  sent  vidée,  purgée  de toute émotion par l’effort et la répugnance du combat. Sauf peut-être… un peu  de  pitié,  comme  un  premier  rayon  de  soleil  reverdissant  les  branches d’arbre après l’hiver.

— Pensez-vous… Pensez-vous vraiment que ma sœur vaut… mieux… que… ?

Un  éclair  de  Glimmer  met  fin  à  l’agonie  d’Oona.  Il  brille  tant  qu’Ivy doit fermer les paupières. Lorsqu’elle les rouvre, la Reine Verte n’est plus.

Un lit d’orchidées sauvages a poussé autour de sa dépouille.
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Ivalie dévisage ses alliés de circonstance, assis de part et d’autre d’une grande table ronde. Ils siègent dans le donjon du Palais Suspendu, une tour creusée  dans  la  plus  haute  branche  du  chêne  géant.  La  pièce  ne  possède aucun  mur  :  des  piliers  de  marbre-bois  retiennent  le  dôme  ouvragé  du plafond.  Une  brise  printanière  s’y  engouffre,  faisant  s’entrechoquer  un lustre  de  cristal  aux  quatre  vents.  La  mélodie  sauvage  du  carillon  est emportée jusqu’au balcon qui encercle la salle.

Depuis ce perchoir, Ivy peut voir tout Gran Verdia. La foule qui s’agite dans  les  rues  de  la  capitale  ressemble  à  un  monceau  de  fourmis.  Certains passants sont d’ailleurs montés sur de tels insectes : accompagnant Ozma, des  milliers  de  nymphes  ont  quitté  les  Tréfonds  par  le  sceau  royal  du Printemps  caché  au  cœur  du  palais.  Un  nombre  tout  aussi  imposant  de lamias a également fait le déplacement. La reine Shandle s’est enfin décidée à rejoindre la surface.

Répond-elle à mon geas de bon cœur ? Ou a-t-elle finalement compris que je ne me ferai pas tuer aussi aisément qu’elle le croyait ?

Ignorant la moue soupçonneuse d’Ivy, Shandle entame le conseil :

— Le roi Lugg ne vous salue pas. Il n’est point satisfait d’être toujours piégé dans les Tréfonds. Mais il est persuadé que vous ferez le bon choix avant la fin de la guerre.

— Si vous me prêtez main-forte, comme vous l’avez promis, je doute d’avoir besoin de lui, décrète Ivy en faisant courir son doigt sur la carte des royaumes gravée dans le marbre-bois de la table.

Un  travail  exquis  et  tout  en  relief,  depuis  les  minuscules  collines  de Sempervirente jusqu’aux glaciers éternels de Khald.

— Une promesse est une promesse. Surtout si elle risque de vous tuer, sourit Ozma de toutes ses dents pointues.

Depuis  qu’elle  a  récupéré  son  visage,  ses  émotions  lui  sont  revenues, constate  Ivy,  un  frisson  courant  entre  les  omoplates. Étrangement,  elle m’inquiétait moins auparavant…

Après  la  mort  d’Oona,  Ivy  et  ses  compagnons  avaient  cherché  un moyen de s’échapper de la collection de greffons sans ressortir par l’arène. Ils  n’étaient  pas  certains  que  la  foule  de  spectateurs  les  accueillerait  en héros. Peut-être voudraient-ils plutôt venger leur reine ?

Un  court  mais  violent  séisme  avait  mis  au  jour  une  volée  de  marches cachée  parmi  les  étagères.  Les  rescapés  l’avaient  empruntée  vers  les profondeurs putrides de l’arbre mort. Au bout d’une centaine de mètres, ils s’étaient  retrouvés  face  à  un  sceau  royal.  Déverrouillé  par  le  trépas  et l’absence d’héritier de l’infante, son mécanisme s’activait déjà : Ozma en était sortie, accompagnée d’une cohorte de nymphes qui s’esbaudissaient de quitter enfin l’exil. La jumelle d’Oona était passée sans un mot devant les survivants  médusés.  Elle  avait  rejoint  la  dépouille  de  sa  sœur,  puis,  d’un ongle affûté comme une lame de rasoir, lui avait arraché la peau du visage. Ivy n’avait pas osé regarder la suite de l’horrible échange.

Quand Ozma avait eu terminé, elle ressemblait plus que jamais à elle-même. Et pourtant… la folie joyeuse d’Oona illuminait maintenant ses yeux sombres.  Elle  était  ensuite  ressortie  par  le  plancher  troué  du  Colisée.  Les habitants de Gran Verdia l’avaient accueillie sous un déluge de vivats. Soit ils ne voyaient vraiment pas la différence entre les reines jumelles ; soit ils feignaient l’ignorance, de peur d’offenser cette nouvelle monarque qui avait réussi l’exploit de vaincre l’ancienne.

Une  semaine  s’est  maintenant  écoulée  depuis  le  terrible  combat.  Bon gré mal gré, Sempervirente s’adapte à la bouture royale qui fleurit sur son trône. Ozma a vite réduit les rares voix contestant son règne au silence : ses nymphes sont particulièrement friandes de langues de Sylphes arrachées à vif.

— Nous devrions frapper Nocturne dès maintenant, préconise Shandle en cherchant du regard l’approbation d’Ozma. Séline ne se doute sûrement pas  que  vous  avez  remplacé  votre  jumelle…  Une  occasion  parfaite  de  la surprendre.

Ivy secoue son masque avec fermeté.

— Non. Elle est au courant, je vous le garantis.

—  Pensez-vous  que  Séline  vous  surveille  toujours  ?  Grâce  à  la divination ? avance Skadi depuis l’opposé de la table.

L’étrange cauchemar tourmente encore l’esprit d’Ivy.

— J’en suis certaine, répond-elle. J’ignore si c’est à cause de Tybalt ou du  sang  que  nous  partageons…  Mais  cela  n’a  guère  d’importance  :  nous devons d’abord reprendre Evergrey. Si je dois affronter Séline, je ne peux le faire qu’en étant son égale !

Affalé sur une chaise trop grande, le Gentilhomme tape le pommeau de sa canne contre sa main en guise d’applaudissements.

— Bien parlé ! Il est temps d’attraper le faune par les cornes !

Ses  immenses  yeux  laiteux  gagnés  par  le  même  enthousiasme,  Lady Thimble de Felgrove frappe du poing sur la table.

— Mon plan tient toujours, Votre Majesté ! Je connais assez les portails de  Mystfall  pour  atteindre  les  geôles  et  faire  libérer  les  prisonniers beansídhes. Je pourrai même m’en occuper seule, s’il le faut !

Ivy lui accorde un bref sourire.

—  C’est  tout  à  votre  honneur.  Mais  nous  vous  assisterons  avec  une troupe  d’élite,  ainsi  qu’une  diversion.  Nous  confronterons  les  soldats d’Hélionie  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  que  vous  infiltrerez  le  palais des Mille Arches.

Et cette fois, je ne laisserai personne mourir pour moi… se jure Ivy, en repensant à Flora.

—  Souhaitez-vous  que  je  conduise  nos  forces  ?  propose  le Gentilhomme.  J’ai  été  un  duc  plutôt  compétent  sous  le  règne  de  votre père…

Shandle laisse échapper un reniflement moqueur.

Ivy répond cependant au lord avec le plus grand sérieux :

—  Nenni.  Je  le  ferai  moi-même.  Vous  irez  avec  Lady  Felgrove,  Lord Goodfellow.  Ainsi  que  vous,  Lord  Somergrove,  et  vous,  Helga  de Krakenfjyrd.

Assise  à  côté  de  Skadi,  la  chevalière  elfyne  croise  ses  gantelets  avec frustration.

—  Votre  Majesté…  sauf  votre  respect,  ma  place  est  sur  le  champ  de bataille. Pas dans des tunnels à crapahuter comme une voleuse !

— Pas des tunnels. Des portails, corrige Thimble en tapotant son petit nez couvert de taches de rousseur, l’air conspirateur.

— J’ai besoin de vous sur la partie la plus cruciale du plan, Helga. Pas sur une simple diversion, renchérit Ivy.

Malgré son évidente frustration, l’Elfyne finit par acquiescer.

Ozma reprend alors la parole :

—  Si  Séline  vous  surveille,  nous  devrions  vous  faire  passer  par  les Tréfonds.

— Avec nos troupes, ajoute Shandle, ses yeux d’encre froncés vers Ivy. Je  n’ai  pas  envie  de  perdre  davantage  d’excellents  soldats  en  traversant Nocturne. Cette nuit éternelle ne me dit rien qui vaille…

—  Il  faudra  pourtant  bien  nous  y  frotter  un  jour,  conteste  Lord Somergrove  en  pointant  l’ex-royaume  de  Radiance  sur  les  gravures cartographiques  de  la  table.  Les  forces  de  Séline  risquent  de  nous  tomber dessus dès que nous aurons chassé l’usurpatrice du trône d’Evergrey.

Une expression déterminée au visage, Ivy lui renvoie son regard.

—  Je  ne  l’ai  nullement  oublié,  Liamleigh.  Reprendre  Mystfall  n’est qu’un prélude à la vraie bataille. (Elle croise les mains sous son menton.) Maintenant,  s’il  n’y  a  plus  de  point  majeur  à  aborder,  attaquons-nous  aux préparatifs…

Ses alliés échangent encore sur des détails stratégiques : le transport des armes, des provisions, la distance séparant le Manoir Noyé de Mystfall et les routes les plus rapides pour s’y rendre sans alerter l’ennemi. De temps à autre, Ivy se laisse distraire et observe le balcon.

Odd s’y trouve, accoudé contre la balustrade d’écorce. Même s’il n’y a pas  pris  directement  part,  le  changeling  n’a  pas  voulu  rater  le  conseil  de guerre. Tout comme le Gentilhomme avec sa canne, il a retrouvé sa dague en diamant parmi les trésors d’Oona. Les blessures sur son dos ont fini par guérir. Mais la captivité au Colisée semble l’avoir affecté plus durement que les autres. Lord Goodfellow a parlé d’innombrables combats à mort contre des bêtes, des chimères et, surtout, d’autres prisonniers.

Rien d’assez terrible pour troubler un fey ordinaire. Mais Odd n’est pas comme les autres. Il a le cœur aussi sensible que moi.

Sous ses yeux, le jeune homme attrape une aigrette de pissenlit, portée comme  tant  d’autres  par  la  brise  de  Gran  Verdia,  puis  la  relâche  dans  le vent.

L’envie  d’aller  lui  parler  tiraille  Ivy.  Juste  quelques  mots  de  réconfort pour ne pas troubler le geas d’oubli.

Mais son devoir de reine prend le pas sur ses sentiments. Peut-être plus tard…
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Faire  sortir  une  armée  entière  du  Manoir  Noyé  n’est  pas  une  mince affaire.  Ivy  doit  répandre  son  sang  sur  le  sceau  royal  des  heures  durant. Sans le Glimmer que partagent avec elle ses compagnons, elle aurait tourné de  l’œil  depuis  longtemps.  Helga  est  la  dernière  à  l’assister.  Le  Glimmer qu’elle lui offre, la main dans la main, est aussi glacé que sa peau de neige.

— Avez-vous vu Skadi ? l’interroge l’Elfyne, un soupçon d’inquiétude réchauffant  sa  voix.  Je  croyais  qu’elle  serait  avec  les  soldats  de  l’arrière-garde, mais les voilà presque tous passés…

— Skadi ne nous accompagne pas à Mystfall. Nous sommes convenus d’une autre mission pour elle.

Les narines d’Helga se pincent.

— Et elle ne m’en a pas parlé ? Je suppose que vous ne m’en direz rien non plus…

—  Je  le  crains,  murmure  Ivy.  Mais  elle  m’a  laissé  un  message  pour vous.

— Racontez donc.

Les pommettes d’Ivy s’échauffent malgré le froid.

—  C’est  un  peu  embarrassant,  mais…  (Elle  soupire,  puis  prend  une voix sévère en essayant d’imiter Skadi :) « Ne te fais pas tuer. Si quelqu’un doit t’ôter la vie, ce ne sera nulle autre que moi. »

En dépit de sa frustration, l’Elfyne ne peut s’empêcher de ricaner :

—  J’espère  que  vous  avez  davantage  préparé  notre  assaut  que  cette imitation…

Elle se mure ensuite dans le silence jusqu’à ce que les dernières troupes aient quitté les Tréfonds.

Sitôt qu’Ivy met un pied au-delà du sceau royal, elle se sent à nouveau chez  elle.  Le  Glimmer  du  royaume  se  mêle  au  sien,  lui  donnant l’impression  de  mieux  respirer.  L’euphorie  disparaît  cependant  vite.  Une sensation d’écoulement la remplace. De vide irrépressible.

Evergrey se partage toujours entre Hélionie et moi, comprend Ivy. Mais plus pour longtemps… L’une de nous deux va bientôt quitter la scène.

Alors que l’armée hétéroclite s’engage sur le pont de nénuphars du loch Sorrow,  la  jeune  femme  puise  dans  ses  dernières  forces  pour  lever  une vague  de  brouillard  autour  des  soldats.  Les  volutes  de  brume  sont  si épaisses qu’elles ressemblent à des nuages. La coalition déferle maintenant sur les landes grises comme un orage.

*

*     *

Ivy  a  employé  les  derniers  jours  passés  à  Gran  Verdia  à  prendre  des leçons  d’équitation.  Mener  une  armée  à  la  bataille  depuis  le  confort  d’un fiacre lui semble désobligeant envers les soldats. Les reines des Tréfonds ne partagent  pas  ses  scrupules  :  Ozma  et  Shandle  quittent  rarement  leurs luxueux carrosses.

Montée sur une jument blanche au caractère doux, Ivy préfère caracoler à  l’avant-garde.  Le  Gentilhomme  l’accompagne  parfois,  perché  sur  un poney trapu.

— Quand nous passerons à côté d’une bourgade, n’hésitez pas à sortir de ce brouillard et à vous montrer, lui conseille-t-il. Votre peuple a besoin de voir que vous êtes prête à défendre le royaume !

—  Peut-être  vaudrait-il  mieux  les  saluer  ensemble  ?  propose  Ivy  dans un regain de timidité.

— Avec moi ? Nenni ! (Il grimace en secouant ses cheveux gris.) Je n’ai pas votre charme, belette !

Telle  une  hirondelle  annonciatrice  de  meilleurs  jours,  Ivy  s’acquitte donc seule de la tâche. Et elle finit même par y prendre goût.

D’abord  terrifiés  par  l’approche  de  cette  armée  cauchemardesque,  les Boglings d’Evergrey en viennent bientôt à saluer le passage de la « Dame Blanche ». Ivy trouve le surnom plus fidèle à la robe de sa jument qu’à la sienne… Néanmoins, à chaque acclamation, à chaque marque de sympathie des  paysans,  lavandières  et  autres  palefreniers,  elle  sent  sa  détermination grandir.  Certains  Boglings  choisissent  même  de  rejoindre  ses  troupes. Reprenant  les  chants  mélancoliques  des  nymphes  en  chœurs  plus énergiques,  ils  attirent  encore  davantage  de  volontaires  pour  grossir  leurs rangs.  Il  en  vient  tellement  qu’ils  finissent  par  former  un  large  convoi bigarré dans le sillage de la vague de brume.

De temps à autre, les troupes croisent la route de maraudeurs portant les couleurs  de  Nocturne.  Les  chevaliers  cendreux  détalent  à  leur  approche, mais  Ivy  refuse  qu’on  leur  donne  la  chasse.  Elle  souhaite  qu’Hélionie,  et surtout Séline, sachent qu’elle ne les craint plus.

*

*     *

Après  plusieurs  jours  de  route,  les  landes  mornes  cèdent  place  à  un horizon  de  falaises  déchiquetées.  Perchée  sur  la  plus  vaste,  Mystfall surplombe l’océan Noir.

La  cité  des  Pierres  Dressées  porte  bien  son  surnom  :  des  milliers  de bâtiments gris et creux, rappelant de très hauts dolmens à étages, jalonnent la  falaise  comme  les  phalanges  d’un  monstrueux  fossile.  Certains  ont  des toits  carrés  ;  d’autres  des  rondeurs  de  coupoles.  De  longues  cascades  de brume  tombent  de  leurs  silhouettes  monolithiques  et  s’accumulent  en  un tapis  de  brouillard  qui  noie  toutes  les  rues.  Plus  curieux  encore,  aucune enceinte, aucune fortification ne protège la capitale des intrus.

En  la  découvrant  pour  la  première  fois,  Ivy  ne  peut  s’empêcher  de penser que Mystfall ressemble à une ville de l’Ailleurs.

Chaque  arche  de  pierre  qui  se  dresse  me  fait  penser  à  ces « immeubles » des Rêveurs qui touchent presque les cieux. De même que le tracé des voies. Trop simple, trop symétrique pour des feys.

Pour autant, l’apparence de la capitale est moins étonnante que le ciel qui  la  surplombe  :  au  lieu  du  terne  crépuscule  d’Evergrey,  une  tempête multicolore crépite au-dessus des bâtiments. Des particules de Glimmer en tombent,  faisant  danser  une  nuée  de  lucioles  parmi  la  brume.  Parfois,  de plus  gros  éclairs  frappent  les  voûtes  de  granite.  Leurs  débris  s’effondrent alors en pluie de comètes vers l’océan.

—  Êtes-vous  certaine  de  vouloir  entrer  dans  pareille  tourmente  ? questionne Shandle en passant la tête par la fenêtre de son fiacre, le sourcil froncé.

— Si je ne le fais point, Evergrey est condamné. Et les autres royaumes également, répond Ivy sans quitter la tempête de Glimmer des yeux.

—  Eh  bien,  faites  donc.  (Elle  plisse  les  paupières  vers  un amoncellement d’arches et de tours grises : le palais.) Votre usurpatrice a du cran pour demeurer ici. J’aurais décampé de longue date.

Ivy  ne  trouve  rien  à  lui  répondre.  Lorsque  les  éclairs  s’abattent,  le Glimmer  semble  si  instable  qu’il  pourrait  emporter  la  ville  entière.  Et pourtant, Mystfall tient à peu près debout.

Tous  ces  hauts  bâtiments  sont  parfaits  pour  y  embusquer  des  archers, s’inquiète Ivy.

Elle ordonne donc à ses troupes de cesser d’avancer.

Aux confins de la capitale, des silhouettes apparaissent alors parmi les rues embrumées. Plusieurs dizaines de cavaliers portant des tabards frappés d’un  croissant  de  lune.  Leurs  armures  en  boicier  sont  rongées,  comme érodées  par  les  éléments.  Ils  se  massent  en  deux  rangs  compacts  entre  la coalition d’Ivy et les marches qui mènent au palais des Mille Arches. À la façon  dont  ils  dressent  leurs  lances  et  tirent  leurs  épées,  ils  semblent  peu enclins à la reddition.

—  À  peine  une  centaine  de  chevaliers,  compte  Liamleigh.  C’est ridicule.

Ivy  se  tourne  vers  le  Gentilhomme  et  Thimble,  censés  connaître  la capitale dans ses moindres recoins.

— Selon vous, est-ce un appât pour nous pousser dans une embuscade ? Ou s’agit-il vraiment du dernier carré des défenseurs ?

— Mes éclaireurs n’ont vu personne d’autre sur le chemin du premier portail, Votre Majesté, annonce la Beansídhe. Je peux partir aux geôles avec mon escouade, comme nous l’avons prévu.

Lord Goodfellow tend sa canne et l’abat d’un geste éloquent.

— Écrasons plutôt ces tristes sires ! Une victoire, même facile, gonflera le moral des troupes !

— Aurons-nous beaucoup de pertes ? insiste Ivy.

Il hausse ses courtes épaules avec indifférence.

—  Nous  les  dominons  à  cinquante  contre  un.  Peut-être  même davantage. Nos pertes seront dérisoires.

—  Une  quinzaine  de  soldats,  tout  au  plus,  confirme  Helga  avec honnêteté.

Ivy se mord la lèvre, la moue déterminée.

—  Dans  ce  cas,  il  y  a  sans  doute  mieux  à  faire  pour  le  moral  de  nos troupes… Je vais m’occuper d’eux.

Ses alliés la dévisagent, partagés entre plusieurs émotions. La fierté et le soulagement n’en font – hélas – pas partie.

— Pourquoi prendre un tel risque ? l’interroge Ozma. Quelques minces pertes ne vont pas compromettre nos chances face à Séline.

—  Oui,  je  le  sais  très  bien…  soupire  Ivy.  Tout  comme  je  sais  que combattre les forces de Nocturne nous coûtera beaucoup. Mais aujourd’hui, je peux nous éviter des morts. J’en suis persuadée.

— Belette, c’est un peu gros, tout de même !

—  Cent  hommes  à  vous  seule  ?  Votre  bravoure  frise  la  stupidité… grommelle Helga.

— Faites-lui donc confiance. Sa Majesté a déjà maintes fois prouvé sa valeur.

La  voix  d’Odd  tombe  sur  la  conversation  comme  une  averse  sur  un début d’incendie. Ivy lui adresse un remerciement du bout des lèvres.

— Bah… si la royauté ne faisait pas de caprice, serait-elle vraiment la royauté ? argue le Gentilhomme.

— Qu’attendez-vous donc de nous ? À part que nous vous vengions si vous vous faites tuer, ricane Shandle.

— Gardez vos distances, ordonne Ivy. N’essayez de me protéger que si Hélionie se montre.

Les conseillers acquiescent à contrecœur.

Adressant  un  dernier  salut  de  la  tête  à  Odd,  Ivy  éperonne  ensuite vigoureusement sa jument.

Je  ne  peux  pas  me  faire  tuer.  Enfin…  probablement  pas.  Souviens-toi d’Oona.

Une autre partie de son esprit lui souffle qu’elle n’est pas encore la reine d’Evergrey,  contrairement  à  feu  l’infante  de  Sempervirente.  Mais  Ivy choisit de l’ignorer.

L’armée la regarde sortir du rang avec une stupeur mêlée d’admiration.

La  jeune  femme  gagne  une  bande  d’herbe  argentée  qui  crépite d’étincelles à cause du Glimmer ambiant. Les chevaliers cendreux attendent à l’ombre d’une grande arche, moins de cent mètres plus loin.

—  Vous  avez  encore  une  chance  de  vous  rendre  !  leur  hurle-t-elle  en brandissant sa rapière, droit vers le ciel tourmenté.

En guise de réponse, ils abaissent leurs lances de cavalerie et se mettent à charger. Leurs cris de guerre résonnent contre les pierres de Mystfall.

Bercée  par  ce  chant  cruel,  Ivy  patiente  jusqu’à  ce  que  toutes  leurs montures soient lancées vers elle.

Puis elle retire son masque.
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Le cœur des ruines

 

Ivy trône sur un monceau de cadavres.

Silence et brume retombent après le tumulte du combat. Frappés par sa malédiction,  les  chevaliers  cendreux  se  sont  presque  tous  entretués.  Une poignée  de  minutes  terribles  qui  restera  gravée  dans  les  mémoires.  La sienne, en particulier.

Durant le sacre, j’étais un outil aux mains des vraies coupables… Mais ici, ce carnage est de mon fait. Moi, et moi seule, en suis la responsable.

Pourtant, le chagrin qu’elle ressent face à tous ces morts tient davantage de  l’amertume  que  de  la  culpabilité.  Elle  leur  a  donné  une  chance.  Plus d’une, en vérité. Et ils ont refusé de les saisir.

Pleurer  est  le  privilège  des  vivants,  Ivy.  Une  reine  peut  assumer  les conséquences de ses actions sans s’excuser de ses choix.

Froide et désincarnée, la voix qui chuchote dans ses pensées ressemble à  celle  de  Titania.  Mais  Ivalie  sait  maintenant  qu’il  s’agit  de  la  sienne. Après tout, le champ de bataille est là pour le prouver.

Combien  de  parts  de  moi-même  ai-je  abandonnées  aux  larmes,  à  la boue et au sang depuis le début de mon voyage ? À la fin, que restera-t-il de la  jeune  fille  qui  n’osait  même  pas  sortir  de  son  manoir,  terrifiée  par  la clameur de la guerre ?

Ivy  frissonne  en  remettant  son  masque-couronne.  Entre  ses  mains,  il semble  peser  des  tonnes.  Puis  elle  fait  signe  au  reste  de  son  armée d’approcher.

L’admiration  qu’elle  lit  sur  les  visages  est  teintée  de  crainte.  Les Boglings  d’Evergrey,  en  particulier,  évitent  de  croiser  son  regard.  Plus audacieuses,  les  nymphes  d’Ozma  patrouillent  déjà  dans  le  champ  de bataille. De leurs piques acérées, elles mettent un terme aux rires déments et aux cris d’agonie des rares survivants.

— Votre Majesté… vous êtes blessée, signale Odd en la rejoignant.

Il  tire  un  pan  d’étoffe  de  sa  tunique  et  le  presse  contre  son  épaule ensanglantée. Le contact lui arrache des frissons douloureux. Et la blessure n’en est pas l’unique cause…

— Je crois que leurs armes contenaient du fer froid, explique-t-elle en baissant les yeux sur les gestes délicats du changeling.

Dans leur folie, certains chevaliers ont cherché à s’en prendre à elle. Sa rapière a trouvé leur cœur à travers leurs assauts enragés. Mais leurs lames ont aussi mordu sa chair : à l’épaule, à la cuisse… Une lance a même percé le flanc de sa jument. Ivy a dû bondir de sa selle pour éviter de se rompre le cou.

Prostré  auprès  de  l’animal,  un  palefrenier  gnome  murmure  des  mots calmes  en  nettoyant  sa  blessure.  Des  filaments  de  Glimmer  courent  entre ses doigts pour cicatriser la plaie. Lèvres pincées, Ivy espère que la jument sera sauvée, quitte à ne plus jamais lui servir de destrier. Elle le souhaite, même.

Arrivé  au  trot,  le  Gentilhomme  saute  à  bas  de  son  poney.  Il  se  saisit d’une lance brisée, la renifle et la rejette avec dégoût.

— Vous avez raison ! Une pointe de fer froid mêlée de boicier, déclare-t-il. Une technique que je n’avais pas vue depuis… oh !… les épouvantails de votre père. Séline a dû étudier ses travaux.

— Ou alors, quelqu’un l’aura aidée… murmure sombrement Ivy.

Abandonnant Odd, elle accoste la frêle Lady Thimble.

— Nous n’aurons pas besoin de vous assurer une diversion, finalement. Menez-nous donc au palais, lui ordonne-t-elle.

— Avec joie. Vers les geôles, Votre Majesté ?

— Non. Vers la salle du trône. Puisque Hélionie refuse de se montrer, poursuit-elle,  je  ne  lui  laisserai  pas  une  minute  de  plus  pour  préparer  un autre mauvais coup ou s’enfuir.

Une grimace d’embarras passe sur le visage de Thimble.

— Dans ce cas, nous devrions nous hâter, Votre Majesté. Le palais de votre père regorge de passages secrets et d’issues…

Partageant  la  monture  d’Helga,  Ivy  suit  donc  Lady  Thimble  avec  une petite troupe de ses plus fidèles alliés.

Un calme sinistre règne sur Mystfall. Les rues pavées de la capitale sont désertes, les hautes bâtisses vidées de tout habitant depuis que les maisons beansídhes  ont  été  condamnées  à  la  captivité  ou  à  l’exil.  Des  fontaines couvertes de mousse jalonnent la brume. Aucune eau n’y coule : seulement des  filets  de  Glimmer  qui  dévorent  la  pierre  comme  un  flot  de  lave chatoyant. Victimes de la même déliquescence, de grands parcs d’ifs gris et de  saules  pleureurs  sont  réduits  à  une  poignée  d’arbres  épars.  Leurs branches et leurs troncs s’étirent comme de la mélasse vers le maelstrom de Glimmer brut qui remplace le ciel.

Ivy peut sentir chaque fibre de son être lutter pour ne pas être aspirée de la  même  façon.  Lorsqu’elle  lève  les  yeux,  elle  aperçoit  des  morceaux  de granite, parfois des blocs entiers, qui lévitent au cœur de la tourmente.

Et moi qui trouvais déjà le reste d’Evergrey mal en point… Ce n’était rien comparé à l’agonie de Mystfall !

Une odeur d’ozone empeste l’atmosphère. Chaque fois qu’un éclair de Glimmer frappe, des éboulis menacent d’emporter les nouveaux venus. Sur les  murs  contre  lesquels  ils  se  plaquent,  ils  découvrent  parfois  des  tracés charbonneux qui ressemblent à des silhouettes au fusain.

—  Voilà  ce  qu’il  risque  de  nous  arriver  si  un  éclair  nous  frappe, commente le Gentilhomme avec un sérieux inhabituel.

Finalement, Thimble les mène à une pointe de falaise, au pied du palais des Mille Arches.

Ici, pas de herses, de portes d’entrée ni même de marches taillées dans la pierre pour accéder aux innombrables terrasses et balcons : les fondations du palais sont entièrement lisses.

— Votre père n’aimait guère les escaliers. Des portails relient les arches et les tours entre elles. J’espère que leurs sortilèges fonctionnent encore !

Elle s’avance jusqu’à une courte voûte, identique à une dizaine d’autres qui  s’élèvent  sur  une  place  pavée  de  marbre.  Celle-ci  fait  face  aux fondations, là où devrait se trouver  l’entrée  d’un  château  ordinaire.  Après quelques  pas  prudents,  la  Beansídhe  disparaît  d’un  coup.  Son  bras désincarné  réapparaît  la  minute  suivante,  comme  s’il  sortait  d’une  porte invisible, et fait signe aux autres de la rejoindre.

Rapière au clair, Ivy entre la première. Une sensation de vertige fugace la saisit. Puis elle émerge face à une autre voûte, sur une place qui semble similaire à celle qu’elle vient de quitter. Mais, en dehors de Thimble, aucun de ses compagnons ne s’y trouve.

— Avons-nous vraiment bougé ? s’interroge Ivy à voix haute.

— Ne réfléchissez pas trop, répond Thimble avec un sourire discret. En Art comme en politique, le Roi Gris a toujours su cultiver les illusions !

— Je ne vous le fais pas dire…

Heureusement,  les  autres  ne  tardent  pas  à  les  rejoindre  :  le Gentilhomme, Liamleigh, Helga et enfin Odd. Les reines des Tréfonds ont préféré  assurer  leurs  arrières  en  établissant  une  ligne  de  siège  autour  de Mystfall.

Une  fois  qu’ils  sont  réunis,  Thimble  choisit  une  autre  arche  et recommence.  Encore.  Et  encore.  Le  processus  se  répète  près  de  huit  fois avant qu’ils n’atterrissent ailleurs que sur la place.

Le hall où ils se tiennent maintenant ressemble à une salle de bal. Des tapisseries élimées décorent les murs d’épisodes de la guerre du Fer Froid. En soi, rien d’inhabituel… jusqu’à ce qu’Ivy étudie de plus près la dernière scène. Tissés avec soin, les fils représentent une reine auréolée de soleil qui menace  de  son  épée  un  roi  tout  de  gris  vêtu.  Derrière  le  monarque,  un portail  s’ouvre  vers  l’Ailleurs  –  Ivy  reconnaît  les  immeubles  carrés  ainsi que les voitures.

Comment  cette  tapisserie  peut-elle  se  trouver  ici  ?  Mon  père  avait-il prédit  son  exil  ?  À  moins  que  quelqu’un  d’autre  n’ait  souhaité l’immortaliser…

Elle  croit  identifier  la  petite  silhouette  du  Gentilhomme  observant  les deux amants irréconciliables depuis le couvert d’un pilier. Mais ses habits ressemblent à ceux d’un bouffon de cour, et le tissage du visage reste trop grossier pour le distinguer d’un quelconque gnome ou farfadet. Ivy se garde donc d’interroger l’intéressé. Elle préfère conserver l’information au creux de son esprit, là où elle pourra lui être utile.

Thimble leur fait signe d’approcher un mur aveugle. Une dalle de pierre forme  comme  un  seuil  devant  ce  dernier.  En  y  posant  ses  bottes,  la Beansídhe disparaît dans un nouveau portail.

La salle suivante est une monstrueuse bibliothèque, dégorgeant de piles de  parchemins  et  de  volumes  jusqu’à  ses  plafonds  marbrés.  Puis  celle d’après  accueille  un  râtelier  d’armes  vide,  ainsi  que  des  mannequins d’entraînement en boicier. Ils n’ont pas été utilisés depuis si longtemps que des  feuilles  pâles  leur  ont  poussé.  Enfin,  Thimble  les  mène  jusqu’à  des appartements austères. Pour seul mobilier, un lit aux draps d’étoffe de lune prend la poussière devant une peinture à l’huile. Quelqu’un a balafré la toile d’une  main  rageuse.  Mais  Ivy  reconnaît  sous  les  entailles  la  beauté éblouissante  de  Titania.  À  la  droite  du  portrait,  un  balcon  débouche  sur l’océan Noir.

— Tenez-vous sur vos gardes : le prochain portail donne sur la salle du trône, Votre Majesté.

La Sidhe accompagne son annonce d’une révérence vers le balcon.

— Très bien. Je passe la première, déclare Ivy.

Cette fois-ci, personne ne proteste devant sa témérité.

Ils  savent  que  je  suis  la  seule  à  pouvoir  tenir  tête  à  Hélionie.  Il  est temps de faire honneur à leur confiance.

La jeune reine hoche son masque, le visage résolu. Elle ouvre la porte-fenêtre, pose le pied sur le balcon et disparaît aussitôt.

Avant  même  que  la  vision  ne  lui  revienne,  la  puanteur  du  fer  froid l’assaille.

Ivy découvre un hall de la taille d’un pont de galion. Pas de murs ici, ni même de balustrade : de puissantes bourrasques soulèvent ses cheveux roux et  menacent  de  faire  tomber  son  masque.  Elle  doit  le  retenir  d’une  main, l’autre serrée sur le manche de sa rapière.

Au-dessus d’elle, pas plus de plafond que de toit. Seulement l’orage de Glimmer.  La  tempête  a  atteint  son  paroxysme  :  un  vortex  de  couleurs changeantes,  d’éclairs  silencieux  et  de  débris  du  palais,  aspirés  peu  à  peu vers le néant.

Scintillant  d’une  douce  lueur  dorée,  des  centaines  d’œufs  de  chimère flottent comme d’énormes lucioles au cœur de la tourmente. La seule raison pour laquelle ils n’ont pas été gobés par le maelstrom tient aux chaînes de fer froid qui les enserrent dans leurs maillons rouillés. Elles cliquettent dans les  airs  et  ondulent  sous  les  rafales  telles  des  algues  fétides  au  gré  des courants.

Tous ces liens n’ont qu’une seule origine : le trône d’Automne.

Plus exactement, la Leanan qui y siège.

La  colère  raffermit  tout  d’abord  la  poigne  d’Ivy  quand  elle  aperçoit Hélionie. Sa traîtresse d’amie porte sur ses boucles châtains la couronne de racines,  de  feuilles  mortes  et  de  lierre  noir  avec  laquelle  Titania  comptait sacrer  la  véritable  reine  d’Evergrey.  Elle  est  aussi  vêtue  d’une  splendide robe  rouge-orange  –  probablement  taillée  dans  la  lumière  déclinante  d’un coucher de soleil. La coupe audacieuse lui dévoile les bras, les épaules et même une partie des côtes.

Seulement, des crochets percent partout cette chair nue.

Plantés en profondeur, ils lui étirent la peau d’une atroce façon. Chaque chaîne de fer froid est ainsi reliée à la jeune femme. Des caillots noirâtres salissent  son  teint  clair  là  où  le  métal  mord.  La  douleur  semble inimaginable  :  le  visage  amaigri  d’Hélionie  est  figé  dans  un  cri  que  ses lèvres n’ont plus la force de pousser. Elles n’arrivent qu’à bredouiller des murmures incohérents.

Révulsés  vers  le  cyclone  de  Glimmer,  ses  yeux  dorés  ne  remarquent même pas l’entrée d’Ivy.

Cette dernière reste bouche bée devant l’horrible spectacle.

—  Hé…  Hélionie  ?  ne  peut-elle  s’empêcher  de  l’appeler,  tout  en s’avançant à travers la toile de chaînes.

Les  bras  de  la  Leanan  sont  affaissés  contre  les  épines  qui  couvrent  le trône. Mais la voix d’Ivy provoque chez eux un profond frisson. Celui-ci se propage au reste de son corps, puis ses yeux roulent dans leurs orbites. Son regard se détache enfin des cieux pour dévisager sa rivale.

— I… Ivalie…

Une larme mordorée coule le long de sa joue.

— J’ai… J’ai protégé le royaume du déclin… après ta fuite. Tu es partie si longtemps… C’était le seul moyen. Séline m’a tout expliqué…

—  Une  tromperie  de  plus  de  sa  part,  soupire  Ivy,  des  bribes  de  son récent cauchemar en tête.

Luttant  contre  la  nausée  qui  la  gagne,  la  jeune  femme  approche  du trône. Elle reste cependant aux aguets, au cas où l’état d’Hélionie ne serait qu’un subterfuge. Mais l’expression douloureuse sur ses traits ne paraît que trop réelle.

— Tout ce que je voulais, c’était devenir une bonne reine… Une bonne amie aussi ! clame-t-elle d’un ton pitoyable.

— En m’arrachant la peau ? tonne Ivy, outragée.

— Je n’ai jamais eu le choix. Tu ne comprends pas… pas encore. Si tu avais été n’importe qui d’autre…

Non loin des jeunes femmes, les compagnons d’Ivy franchissent un à un le  portail.  À  l’exception  d’Odd,  ils  réagissent  aux  relents  du  fer  froid  par des tressaillements d’ivrogne et de violentes quintes de toux.

—  Parbleu  !  Qu’est-il  arrivé  à  cette  salle  du  trône  ?  clame  le Gentilhomme  en  se  couvrant  le  nez  d’un  mouchoir  de  soie.  Elle  avait  un plafond et quatre murs, la dernière fois…

— Le moment n’est pas à vos pitreries, Puck ! gronde Ivy.

Elle  plante  sa  rapière  dans  l’une  des  chaînes,  espérant  la  briser  ainsi. Mais la pointe en boicier noircit immédiatement au contact du fer froid. Les maillons auront tôt fait de flétrir la lame, si elle persiste.

— Pensez-vous pouvoir la décrocher ? demande alors Ivy à Odd.

— Je peux essayer, mais…

Aidé par sa nature de changeling, le jeune homme saisit à pleines mains l’un  des  trop  nombreux  crochets  qui  percent  la  cheville  d’Hélionie. Lorsqu’il  tente  de  le  lui  ôter,  la  jeune  femme  hurle  à  s’en  décrocher  la mâchoire.  Il  la  relâche  alors,  avec  le  plus  de  délicatesse  possible.  Une grimace contrariée lui tord le visage quand il se tourne vers Ivy.

—  Le  métal  est  enfoncé  jusqu’à  l’os.  On  dirait  qu’il  a  fusionné  avec elle. Je n’ai vu cela que chez des victimes d’épouvantail…

Ivy se mord la lèvre, à la recherche d’une solution même désespérée.

— Peut-être qu’en utilisant l’Art pour couper sa…

— Non, non et non ! proteste le Gentilhomme à travers la tourmente. Je sais bien que vous êtes une incurable optimiste, belette, mais il est temps de mettre  votre  miséricorde  de  côté  et  d’abattre  votre  rivale  !  Tant  qu’elle vivra, le trône d’Automne ne reconnaîtra pas votre complète légitimité !

— Mais…

Ivy  referme  la  bouche  avant  d’aller  au  bout  de  sa  phrase.  Son  regard virevolte  entre  ceux  de  ses  compagnons.  Bien  qu’ils  n’osent  rien  dire,  la haine que partagent Liamleigh et Thimble envers l’usurpatrice déborde de leurs  yeux.  Le  courroux  du  Gentilhomme  est  tout  aussi  évident,  quoiqu’il semble plus agacé par les scrupules d’Ivy que par sa rivale. Quant à Helga, son  visage  n’exprime  que  la  résolution  d’une  guerrière  face  à  l’ennemi. Seul Odd affiche un peu de compassion.

Pour autant, ce mince sentiment de pitié trouve écho dans le cœur d’Ivy. Il lui aurait probablement suffi pour épargner Hélionie… si cette dernière ne l’avait pas implorée, elle aussi.

— Fais-le… Je t’en prie…

Sous  l’effort,  un  filet  de  sang  mordoré  coule  à  la  commissure  de  ses lèvres. Hélionie persiste néanmoins à parler :

— J’avais beau jouer la comédie… à Radiance… je n’en appréciais pas moins…  ta  compagnie.  (La  douleur  lui  crispe  un  instant  la  mâchoire.)  Je sais que je n’ai pas le droit de le demander… Mais je t’en supplie : si j’ai un jour compté pour toi… libère-moi.

Le  cœur  d’Ivy  se  serre  en  l’entendant  si  démunie.  L’expression songeuse, elle rengaine sa rapière et tend la main à Helga.

— Permettez-moi d’emprunter votre épée. La mienne n’est guère digne de la tâche.

La chevalière hésite, puis finit par lui céder sa lame.

Ivy la trouve si lourde qu’elle est obligée de la traîner derrière elle. Le boicier qui racle contre les dalles lui fait penser à un roulement de tambour.

Voilà au moins un son qui se prête à ma sentence.

Ivy  s’arrête  face  au  trône  d’Automne.  Elle  contemple  les  ronces épineuses  qui  le  forment.  Les  feuilles  mortes  qui  tombent  de  son  dossier. Chaque champignon cireux qui pousse à ses pieds.

Comprenant  son  hésitation,  Hélionie  lui  adresse  un  sourire  plein  de chaleur. Le même que lors de leur première rencontre.

Il semble cautériser les doutes d’Ivy. Cette plaie douloureuse dans son cœur, chaque fois qu’elle regarde celle qui fut son ennemie implacable, sa rivale  pour  le  trône  et,  pendant  de  fugaces  moments  de  joie,  l’une  de  ses seules amies…

Le visage grave, elle saisit l’estramaçon des deux mains.

— Hélionie de Mont-Zénith… Vous avez cherché à m’assassiner. Vous avez usurpé mon trône. Vous avez conspiré avec mes adversaires. Vous avez causé  la  mort  de  mes  gens  et  livré  mon  peuple  à  l’ennemi.  Pour  votre trahison  inqualifiable,  je  vous  condamne  au  trépas.  Puissiez-vous  trouver ailleurs le pardon…

Hélionie accepte la sentence en fermant les yeux.

La lame s’abat ensuite.

La couronne roule avec la tête qui la portait.
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Promesses d’orage

 

Des  mains  griffues  rapiècent  la  robe  d’Ivy  et  lui  taillent  les  cheveux. Trois sœurs catsìths s’affairent à rendre la nouvelle reine présentable. Elles ont rejoint l’armée de volontaires sur la route, abandonnant leur échoppe de couture pour marcher sur Mystfall. Toutes sont trop jeunes pour avoir connu la  guerre  du  Fer  Froid  ;  Ivy  n’en  trouve  leur  courage  que  plus  admirable. Bien qu’elle ait discuté avec elles durant les longues heures de préparatifs, elle n’a pas encore osé leur demander leurs noms. Ivy craint que le destin ne se joue d’elle si elle fait encore preuve du moindre attachement. Après tout, le conflit est loin d’être achevé…

Elle ne s’est pas encore assise sur le trône d’Automne. Le Gentilhomme a  insisté  pour  que  les  choses  soient  faites  dans  les  règles  :  une  cérémonie tenue le soir même, devant le plus de représentants possible d’Evergrey.

—  Un  royaume  et  son  peuple  ne  font  qu’un.  C’est  d’autant  plus  vrai dans nos contrées. Les habitants doivent vous voir passer la couronne pour croire à votre règne. Et le royaume l’approuvera aussi, avait-il insisté.

Ivy trouve ce court délai bienvenu : occuper le trône encore souillé du sang d’Hélionie ne l’enchantait guère.

Le  corps  décapité  de  la  Leanan  repose  au  plus  bas  du  palais,  dans  un cercueil de glace. Ivy a chargé Helga de la tâche. En ce qui concerne l’Art, l’Elfyne  est  très  loin  de  rivaliser  avec  Skadi,  mais  elle  s’est  appliquée  au mieux dans la création du cercueil.

Quant à la tête…

Elle est cachée dans les appartements royaux. Un autre bloc de givre la préserve. Il ne s’agit pas d’un trophée macabre, mais d’une garantie qu’Ivy hésite encore à utiliser…

Le  trépas  de  l’usurpatrice  a  calmé  la  tempête  de  Glimmer.  Les  éclairs ont cessé et les rafales violentes sont retombées, même si le ciel au-dessus du palais ressemble encore à une plaie au milieu des nuages. Un monceau de ruines flotte toujours dans l’abîme de lumière.

Odd et le Gentilhomme ont profité du répit pour retirer les chaînes de fer froid de la salle du trône. Ivy leur a cependant demandé de laisser les œufs de chimère sur le sol. Ils ont perdu leur lueur dorée, une fois détachés du corps de la Leanan.

—  Avez-vous  une  idée  de  leur  utilité,  belette  ?  l’a  interrogée  le Gentilhomme.

—  J’imagine  qu’ils  aidaient  Hélionie  à  nourrir  la  tempête  et  à l’empêcher  d’engloutir  le  royaume…  a  proposé  Ivy.  Un  peu  comme  des Rêveurs kidnappés à qui l’on soutire du Glimmer.

— Je vois. Et vous comptez faire de même ?

— Pas exactement… a conclu Ivy, le sourire mystérieux.

Tirant  la  jeune  femme  de  ses  réminiscences,  on  frappe  à  la  porte  des appartements royaux. Tous les accès aux innombrables pièces du palais ne sont  heureusement  pas  des  portails  :  ceux  que  Thimble  leur  avait  fait emprunter étaient réservés au Roi Gris et à certains serviteurs de confiance. C’est  justement  l’intrépide  Lady  Felgrove  qui  pénètre  dans  la  chambre confortable  où  s’est  installée  Ivy.  Ombre  fidèle,  Liamleigh  lui  emboîte  le pas.

À  voir  les  regards  qu’ils  s’échangent  et  leurs  petites  attentions,  je parierais que Felgrove et Somergrove uniront bientôt leurs maisons par des noces…

Une réflexion parfaitement inutile, mais qui réchauffe cependant Ivy de l’intérieur. Une preuve que l’amour peut grandir au cœur de n’importe quel tourment.

Lady Thimble s’incline bas, avant d’annoncer :

— Votre Majesté, les prisonniers sont tous libres. Un tiers d’entre eux n’a pas survécu aux geôles et aux sévices… mais les survivants sont prêts à vous jurer fidélité.

— Nous les avons installés dans la salle du trône, selon votre volonté, ajoute Liamleigh.

—  Parfait.  Je  vous  remercie  pour  votre  aide.  Vous  pouvez  les  y rejoindre. Je ne vais plus tarder.

— Votre Majesté.

Les Beansídhes prennent congé et s’en retournent, laissant Ivy aux bons soins des catsìths.

Un quart d’heure plus tard, elle est prête à régner.

*

*     *

Cinq cents regards se tournent comme un seul lorsque Ivalie de Mystfall pénètre dans la salle du trône du palais des Mille Arches. Le hall a beau être immense, il est rempli jusqu’aux murs. Ou du moins, il le serait si les murs n’avaient pas été emportés par le maelstrom… Les invités les plus proches des  rebords  sont  à  deux  pas  de  tomber  dans  l’océan  en  contrebas.  La silhouette  pâle  des  Beansídhes  se  détache  sur  l’horizon  de  flots  noirs. Libérés  depuis  peu,  ils  portent  encore  les  loques  de  leur  captivité.  Ils  se pressent ainsi sur un pied d’égalité avec de nombreux lamias et nymphes, et bien d’autres Boglings recrutés en rase campagne. L’étonnement est partagé des deux côtés.

C’est sans doute la première fois qu’ils se côtoient tous d’aussi près à la cour,  se  dit  Ivy  en  s’efforçant  de  ne  pas  trop  sourire. Sous  mon  règne,  ils devront s’habituer à ce genre de changement.

Elle-même  se  sent  humble.  Pas  de  tapis  de  fleurs,  cette  fois.  Pas  de traîne  interminable.  Pas  d’orchestre  éthéré.  Recousue  et  nettoyée  par  les catsìths,  sa  parure  est  toujours  magnifique  –  robe  en  soie  d’écume  et mantelet  de  brume  qui  flotte  dans  son  dos  comme  des  ailes  de  papillon. Mais  les  traces  d’usure  restent  visibles  sous  les  retouches.  Le  voyage  l’a altérée, les combats l’ont changée en profondeur… tout comme celle qui la porte. Seule une paire d’escarpins nacrés, qui remplace ses bottines crottées par  le  long  périple,  améliore  quelque  peu  la  tenue  d’Ivy.  Pourtant,  elle préfère qu’il en soit ainsi. Le sacre organisé par Titania était splendide, mais il ne lui appartenait pas.

Ivalie de Mystfall préfère donc avancer seule aujourd’hui. Non pas en princesse victorieuse d’un jeu cruel, mais en libératrice.

Une  allée  étroite  s’ouvre  au  milieu  de  la  foule  :  les  œufs  de  chimère, proprement alignés sur les dalles, bordent le passage vers le trône. Chaque fois qu’Ivy les dépasse, leur verre s’illumine d’un éclat chamarré.

Autour  du  trône  d’Automne,  d’autres  œufs  délimitent  un  cordon d’invités triés sur le volet.

Helga,  Thimble  et  Liamleigh  se  partagent  le  côté  droit.  Bien  que dominant  la  foule  de  toute  sa  hauteur,  la  chevalière  elfyne  semble  la  plus intimidée des trois.

Shandle  et  Ozma  se  tiennent  à  gauche,  aussi  époustouflantes  et inquiétantes que d’ordinaire. Les reines des Tréfonds adressent un regard de connivence à Ivy, puis froncent les sourcils lorsque le Gentilhomme sort de derrière le trône comme un diable de sa boîte. Il porte un coussin de velours pourpre où repose la couronne d’Evergrey.

Un bref instant, Ivy s’inquiète de l’absence d’Odd. Elle se force tout de même à s’asseoir sur le trône d’Automne sans faire montre de son trouble. Lorsque ses yeux balaient la foule, ils découvrent le jeune homme près de l’entrée.  Il  la  regarde  aussi  attentivement  que  possible,  le  visage  fier quoique empreint de mélancolie. Ivy s’en satisfait.

Le cœur battant à rompre, elle commence son discours :

— Habitants d’ici et d’ailleurs… Je vous remercie de votre présence en ce jour si précieux !

Les messes basses habituelles de toute assemblée s’interrompent. Elles laissent  place  à  un  silence  si  profond  que  le  fracas  des  vagues  contre  la falaise, des lieues et des lieues plus bas, grimpe jusqu’au trône.

Ivy poursuit d’une voix forte :

—  La  plupart  d’entre  vous  n’ont  sans  doute  jamais  entendu  parler  de moi.  Et,  à  l’exception  de  certains  compagnons  fidèles…  (Elle  baisse  les yeux vers Odd, qui en perd son flegme) les autres ne me connaissent que bien  peu.  Pour  beaucoup,  je  ne  suis  qu’une  bâtarde,  un  secret  honteux  et l’héritière d’un tyran.

Elle tourne ses paumes vers le ciel tourmenté, l’expression farouche.

— Des présomptions tout à fait exactes, concède Ivy. Mais avant d’être fille du Roi Gris, je suis celle d’Evergrey !

Une salve de vivats éclate parmi l’audience.

D’un geste de la main, Ivy tempère les acclamations.

— J’aimerais pouvoir vous annoncer aujourd’hui la libération de notre royaume. Hélas, il n’en est rien. Certes, nous avons démis l’usurpatrice et chassé le gros des envahisseurs… Mais l’ennemi rôde toujours à nos portes. Nul doute qu’il ne tardera pas envahir nos contrées.

Elle  laisse  la  foule  prendre  toute  la  mesure  de  ses  paroles,  avant  de poursuivre :

—  Nous  pourrions  pactiser  avec  Nocturne,  je  suppose.  Céder  aux demandes de sa reine, vivre pour un temps dans une paix illusoire… Mais rien ne change jamais vraiment dans nos royaumes, n’est-ce pas ? Combien de  temps  avant  une  nouvelle  guerre  ?  Plus  infâme  que  la  précédente  ? Moins mortelle que la suivante ? Combien de temps avant que l’ombre de Séline n’enveloppe tout ?

Elle secoue son masque avec vigueur.

—  Non…  Si  je  prends  aujourd’hui  le  trône  d’Automne,  ce  n’est  pas pour vous pousser dans une paix de dupes. Je refuse d’assurer mon règne éternel en sacrifiant votre futur.

Cette fois, les vivats redoublent.

Même les Beansídhes, jusque-là circonspects, se joignent aux Boglings.

Ivy sourit largement en les voyant si unis.

—  Valeureux  Boglings  et  nobles  Sidhes…  Je  n’ai  qu’une  promesse  à vous  faire.  Si  nous  marchons  ensemble  contre  Nocturne,  la  victoire  nous reviendra. Je ne vous mentirai pas : les sacrifices seront considérables, mais nécessaires. Nous vaincrons pour des jours meilleurs !

Pendant  que  les  applaudissements  résonnent,  elle  se  tourne  vers  le Gentilhomme.

— Lord Goodfellow, la couronne, je vous prie.

D’une démarche enthousiaste, il la lui apporte sur le coussin. Ivy s’en saisit avant même qu’il n’offre de l’en coiffer.

Le silence retombe quand elle la brandit bien haut. Puis elle la pose par-dessus son masque.

Aussitôt, le corps d’Ivy s’enfonce contre le dossier de ronces blanches. Une  secousse  d’énergie  descend  de  sa  couronne  jusqu’à  la  plante  de  ses pieds.  La  même  vibration  qu’elle  avait  ressentie  en  revenant  de  l’Ailleurs par  le  cercle  des  fées.  Seulement,  cette  fois-ci,  la  puissance  déferle  sans s’arrêter.

Ivy  sent  sa  conscience  enfler  jusqu’à  faire  la  taille  du  palais,  de  la région,  du  royaume  tout  entier.  Elle  a  l’impression  de  se  trouver  partout dans les landes grises.

De tout voir.

De tout pouvoir.

Elle lève la main vers le ciel de tempête : la faille se referme au-dessus de l’assistance aux yeux médusés. Des milliers de fils de Glimmer suturent le  maelstrom  comme  une  vilaine  cicatrice  au  milieu  des  nuages crépusculaires.  Un  geste  de  l’autre  main,  et  les  trous  de  lumière  à l’embouchure  de  l’océan  Noir  disparaissent  également.  Les  rivières d’Evergrey  se  remettent  à  couler.  Les  sources  jaillissent  à  nouveau.  Les étincelles de Glimmer cessent de consumer le royaume et reprennent leurs formes d’origine : rocs, troncs, animaux, buissons… L’équilibre surnaturel se rétablit à la force de sa volonté.

Même  les  murs  de  la  salle  du  trône  se  reconstruisent,  bloc  par  bloc, pierre par pierre. Seul le plafond reste absent. L’architecture du palais tout entier change. Des spirales de lierre noir poussent entre les arches pour les relier  entre  elles.  Les  gigantesques  statues  du  Roi  Gris  s’écroulent  pour former  des  ponts,  des  jardins,  des  kiosques  à  musique…  La  capitale ressemble  désormais  davantage  à  un  berceau  plein  de  promesses  qu’à  un cimetière.

Ivy  est  aussi  touchée  par  cette  métamorphose  :  lorsqu’elle  reprend  la parole, sa voix sonne plus grave, comme chargée d’échos.

— Fils et filles de l’orage ! Par le passé, vos cris de guerre frappaient le champ de bataille comme la foudre. Mais la malédiction d’une reine vous a volé votre don. Il est temps pour moi de réparer cette injustice !

Des chuchotements incrédules traversent les rangs des Beansídhes.

Le Gentilhomme se penche à l’oreille d’Ivy.

—  Êtes-vous  certaine  de  vouloir  faire  cela,  belette  ?  Comme  nous  en avons  tous  témoigné  plus  tôt  aujourd’hui,  la  malédiction  est  une  arme redoutable pour qui ose la manier… Vous sacrifiez votre propre puissance pour celle de votre peuple.

— Je suis sûre et mille fois certaine ! rétorque Ivy d’un ton euphorique. Vous n’imaginez pas depuis combien de temps j’attends ce moment…

D’un  geste  solennel,  elle  plaque  la  paume  de  ses  mains  contre  son masque.  Puis  elle  y  concentre  tout  le  Glimmer  qui  bouillonne  dans  ses veines. Les paroles de Cymbelin résonnent au plus profond de son esprit : « Brisez la malédiction et rendez à votre peuple ses armes. »

Une chaleur de volcan se répand contre ses paumes. La matière nacrée qui compose son masque chauffe au rouge, puis au blanc. Ivy a l’impression d’essayer  de  saisir  le  soleil  à  pleines  mains.  Elle  peut  sentir  sa  peau  se gonfler de cloques, rôtir comme un cochon, fondre jusqu’aux os… mais elle persiste à travers la douleur.

Des fissures apparaissent contre le masque. Graves ou aiguës, des voix s’en échappent par milliers. Les cris des torturés obligent même les reines des  Tréfonds  à  se  couvrir  les  tympans.  Dans  cette  cacophonie apocalyptique, Ivy n’entend plus ses propres hurlements.

Enfin, le masque explose.

L’onde  de  choc  renverse  l’assistance  jusqu’au  dernier  spectateur.  Les fragments  cristallins  bombardent  le  trône,  mais  s’évanouissent  vite  en étincelles de Glimmer.

Après  avoir  contemplé  bêtement  ses  mains,  intactes  malgré  la souffrance  qu’elle  éprouvait,  Ivy  observe  les  invités  qui  se  relèvent  peu  à peu.  Leurs  yeux  s’écarquillent  de  terreur  lorsqu’ils  découvrent  son  visage nu.  Mais  aucune  folie  ne  s’ensuit.  Leurs  figures  s’adoucissent  quand  ils réalisent que la beauté de leur reine a perdu son venin.

Ivy  accueille  leur  réaction  avec  un  franc  sourire.  Celui-ci  s’adresse cependant à un jeune homme en particulier : libéré de son oubli autant que de sa folie, Odd se remet debout avec une expression de profond désarroi. Il semble se réveiller d’un long rêve. Des larmes silencieuses font briller ses joues.

Lorsque son regard croise celui d’Ivy, il se fige entre la joie et la honte. La  reine  d’Automne  baisse  les  yeux  la  première.  Même  tout  le  Glimmer d’Evergrey ne peut empêcher son cœur de manquer un battement…

Alors qu’elle essaie de reprendre une posture plus royale pour dompter le rose qui empourpre ses joues, les œufs de chimère se brisent à leur tour. De  petits  oisillons,  noirs  du  plumage  au  bec,  en  sortent.  Ils  se  mettent  à grandir à vue d’œil. En moins d’une minute, les voilà devenus des corbeaux de  la  taille  de  chevaux.  Le  regard  pétillant  d’intelligence,  les  chimères  se perchent en haut des murs du hall.

Devant  les  escarpins  d’Ivy,  un  seul  œuf  n’a  pas  éclos.  Elle  s’en  saisit alors  avec  curiosité.  À  peine  l’a-t-elle  touché  que  sa  coquille  translucide ondule entre ses doigts. Une petite tête écailleuse apparaît, suivie d’un corps violacé aux ailes de papillon.

La créature couine affectueusement vers sa maîtresse.

—  Écho  !  Je  pensais  t’avoir  perdu  pour  toujours  !  s’exclame  Ivy, stupéfaite.

— Une chimère est une partie de vous-même, intervient Helga à voix basse. Vous ne pouvez jamais vraiment l’égarer. Les œufs ne servent qu’à lui donner forme…

Ivy ne l’écoute que d’une oreille : entre ses doigts, le dragillon continue de grandir. Ses couinements se font plus graves, ses muscles plus larges et son corps plus puissant. Il devient si gros que la jeune reine doit le lâcher, de  peur  qu’il  ne  l’écrase.  Des  cornes  acérées  jaillissent  de  son  front,  sa bouche se garnit de crocs et ses immenses ailes soulèvent des bourrasques en battant.

Écho fait maintenant la taille d’un griffon.

Il  penche  sa  tête  redoutable,  bien  éloignée  des  traits  adorables d’autrefois, et se laisse caresser entre les yeux par sa maîtresse.

— On dirait que cette partie de vous-même a gagné en assurance, ricane Helga en observant d’un œil anxieux le dragon fey.

Ivy se sent quelque peu dépassée par les événements. Le sacre est allé bien au-delà de toutes ses espérances. Avant que la fébrilité ne la consume, elle puise en elle assez d’aplomb pour une dernière proclamation :

— Soldats d’Evergrey et d’ailleurs ! Aiguisez vos sortilèges, fourbissez vos armes et préparez vos montures ! Nous marcherons sur Nocturne dans trois jours !

*

*     *

Seule  dans  le  sanctuaire  tranquille  de  sa  chambre,  Ivy  brosse longuement  ses  cheveux.  Écho  a  décidé  de  dormir  à  la  belle  étoile  et  de planer avec les corbeaux géants qui se perchent maintenant sur les arches du palais. L’énergie qu’il y déploie n’aide guère la jeune reine à se calmer les nerfs.

Je  n’arriverai  jamais  à  trouver  le  sommeil…  La  journée  a  commencé comme un cauchemar sans fin, et s’achève en un rêve éveillé !

Lorsque quelqu’un frappe à la porte, elle sursaute au point d’en lâcher son peigne en porcelaine.

— Je ne suis pas présentable ! Revenez demain ! s’emporte-t-elle contre l’intrus.

Des mots timides traversent le battant.

— C’est… euh… Odd. Désolé du dérangement. Je m’en vais.

En  entendant  sa  voix  pleine  d’émotion,  un  frisson  agréable  s’empare d’Ivy. Elle fait un geste vers un châle en soie d’araignée. Le vêtement flotte jusqu’à  ses  épaules  pour  ajouter  un  peu  de  décence  à  sa  toilette.  Sur  la pointe de ses chaussons, elle se précipite ensuite pour déverrouiller sa porte.

Le changeling reste pantois quand elle le tire à l’intérieur.

— Votre Majesté, je…

Elle le foudroie du regard.

— « Votre Majesté » ? C’est une plaisanterie, j’espère !

Odd se passe la main dans les cheveux, embarrassé.

— Oui, bon… Ivalie, je me souviens… je me souviens de tout.

Il  s’écarte  brusquement  de  la  jeune  femme,  comme  si  sa  simple présence risquait de la salir.

— Je ne sais pas par où commencer… soupire-t-il en s’affalant sur un fauteuil de velours.

La culpabilité qui assombrit son visage est si forte qu’Ivy en frissonne. À  pas  feutrés,  elle  s’approche  de  lui  comme  d’un  animal  devenu  craintif après avoir été battu par ses maîtres.

— Odd, tout va bien. Pourquoi te mettre dans pareil état ?

Un ricanement nerveux échappe au jeune homme.

— Ah ! « Tout va bien » ? C’est toi qui plaisantes, maintenant. Rien ne va, Ivy ! Ce que je t’ai fait…

Il se voûte sur son siège, le regard perdu dans le vague, avant d’entamer ses explications :

— J’étais piégé dans mon propre corps. Victime de mon propre esprit. Je  me  voyais  en  train  de  te  faire  du  mal,  de  lever  la  main  sur  toi  ou  sur d’autres…  et  j’en  ressentais  pourtant  une  grande  satisfaction  !  Du  plaisir, même  !  (Il  serre  les  poings  à  s’en  blanchir  les  phalanges.)  Comme  si  je jalousais  ta  beauté.  Ou  plutôt,  le  fait  que  tu  puisses  la  partager  avec quelqu’un d’autre que moi…

—  C’était  la  malédiction  !  Tu  n’y  étais  pour  rien  !  plaide  la  reine  en posant la main sur son épaule.

Le visage du changeling se ferme davantage. Mais il ne repousse pas les doigts d’Ivy.

—  Est-ce  donc  si  simple  que  cela  ?  soupire-t-il.  Tu  me  demandes d’oublier à nouveau ? De faire comme si rien ne s’était passé ? C’est bien un raisonnement de fey !

Se sentant visée par l’insulte, Ivy recule vivement.

Est-il en train de me dire que je ne vaux pas mieux que les autres ? Que je n’ai aucun scrupule ? Aucune moralité ?

Le jeune homme lui coule alors un regard coupable.

— Pardon… C’est à moi que j’en veux : je suis plus fey que toi, même si j’aime me convaincre du contraire…

Ses épaules retombent, comme écrasées sous un grand poids.

—  Cette  absence  de  responsabilités  m’a  toujours  terrifié,  poursuit-il d’une voix contrite. Pour un fey, quelle importance d’assassiner sa famille ? D’arracher  un  bébé  à  ses  parents  ?  Ou  de  faire  du  mal  aux  gens  qu’on… aime ?

L’œillade qu’il lui lance les fait tous les deux rougir.

— Odd… souffle Ivy. Tes aveux prouvent à quel point tu es loin de tout ça. Ne te renferme pas dans ton propre esprit.

Des  pensées  fugaces  remontent  à  la  surface  du  sien  :  Cuisinière, Nourrice, Vesper, Titania, Flora et tant d’autres, sacrifiés par le simple fait de son existence…

Elle secoue la tête pour les chasser.

—  Crois-en  mon  expérience,  la  culpabilité  devient  vite  une  prison.  Et regretter des choix que d’autres nous imposent n’est que torture de l’âme. Tu as déjà mon pardon. Pardonne-toi également.

Un sourire fatigué passe sur les traits du jeune homme.

— Je croyais que les feys n’avaient pas d’âme…

Ivy se penche et pose ses mains à plat contre le torse d’Odd ; son cœur bat encore plus vite que le sien.

— Tu continues pourtant à me prouver le contraire, lui sourit-elle à son tour.

Odd presse les mains d’Ivy sur lui.

— Je suppose que tu as raison : après tout, je viens t’ennuyer avec mes états d’âme, comme disaient certains de mes médecins dans l’Ailleurs.

Il éclate alors d’un rire un peu gêné, comme s’il se rappelait une vieille plaisanterie.

—  Toujours  d’après  eux,  j’aimais  «  me  réfugier  dans  un  monde imaginaire pour combler un vide émotionnel ». Ils n’étaient pas tombés si loin !

Ivy pouffe à son tour.

—  Je  ne  comprends  pas  tout…  Mais  tu  ne  m’ennuies  point.  Au contraire, je pense que je serais allée te trouver la première, si je connaissais mieux ce maudit palais…

— Ah ça ! Tous ces portails m’ont collé un sacré mal de mer… Mais j’ai persisté.

— Tu persistes toujours, chasseur. (Elle lui adresse un clin d’œil mutin.) Même après le geas d’oubli, j’ai cru que j’allais devoir t’abandonner sur la route pour que tu cesses de venir renifler mes jupons…

Odd repousse ses cheveux en arrière, l’air soudain embarrassé.

—  Je  suppose…  Je  suppose  que  j’ai  du  mal  à  passer  à  autre  chose. Chaque fois que je posais les yeux sur toi, le vide me rongeait. Une blessure invisible, plus indélébile que mes tatouages… (Il rit de nouveau, et de bon cœur  cette  fois.)  Ton  numéro  d’indifférence  n’était  d’ailleurs  pas  bien fameux  !  Je  voyais  bien  que  tu  en  éprouvais  davantage  que  tu  ne  le montrais. Mais je pensais que tu te considérais, toi la superbe dame sidhe, trop  supérieure  à  moi,  le  vulgaire  changeling…  Qu’est-ce  que  je  me  suis détesté de ne pas t’intéresser !

Ivy se joint à son hilarité.

— Mes talents de comédienne t’ont pourtant sauvé de la folie ! glousse-t-elle, avant de se glisser sur les genoux du jeune homme, le regard brillant. Mais  oui…  il  est  difficile  de  passer  à  autre  chose.  Même  si  l’on  cherche l’amour aux mauvais endroits, on revient toujours… aux bons.

Elle dépose alors un baiser fugace sur ses lèvres.

Juste assez profond pour s’assurer que son masque a bel et bien disparu lorsque leurs visages se touchent.

Quand  elle  s’écarte,  le  souffle  court,  le  garçon  lui  jette  un  regard perplexe.  Elle  lui  sourit,  les  pommettes  en  feu.  Il  l’attire  alors  à  lui  et enfouit son visage dans son cou. Sous ses caresses, l’émoi qui saisit Ivy fait naître  des  étincelles  de  Glimmer  au-dessus  de  leurs  têtes  entrelacées.  Elle remarque à peine qu’elles se changent en papillons de nuit et s’envolent par la fenêtre.

Au milieu de l’étreinte, Odd se raidit, le visage grave.

— Peut-être devrions-nous patienter un peu ? Je ne veux pas peser sur tes pensées pendant notre assaut contre Nocturne…

Il  essaie  de  se  lever.  Mais  elle  le  repousse  dans  le  fauteuil,  le  sourire malicieux. Sa force de monarque les surprend tous les deux.

—  T’imagines-tu  prendre  congé  d’une  reine  des  Saisons  de  façon  si grossière ? plaisante Ivy. Et crois-tu connaître ses pensées mieux qu’elle ?

—  Loin  de  moi  cette  idée, Votre Majesté…  répond  Odd  avec  un  clin d’œil.

Ivy plonge ses ongles dans les cheveux du garçon et lui vole un autre baiser. Elle se love ensuite contre lui, avant de murmurer :

—  La  dernière  fois,  j’avais  peur  de  mourir  avant  d’avoir  été embrassée… Mais le risque est bien plus grand aujourd’hui. Qu’allons-nous donc pouvoir arracher à la nuit ?…
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À l’aube des derniers jours

 

Après  s’être  assurée  qu’Odd  dort  à  poings  fermés,  Ivalie  quitte  sa chambre sur la pointe des pieds. Elle a passé son manteau de voyage, pris sa rapière et rangé dans une grosse besace de cuir un paquet encombrant.

Arrivée sur les hauteurs du palais, elle réveille Écho blotti entre les nids des  corbeaux.  Le  dragon  chimérique  grogne  un  bâillement.  Sa  maîtresse ferme ensuite les yeux et se concentre sur l’image du Manoir Noyé.

Sous la force de sa volonté, une entaille lumineuse perce la nuit.

Il est si simple d’ouvrir un portail dans le royaume maintenant que je suis sa reine… Je pourrais visiter les quatre coins d’Evergrey avant l’aube si  l’envie  me  prenait  !  Voilà  qui  sera  utile  pour  mener  au  plus  vite  nos armées jusqu’à Nocturne.

Pénétrant  le  portail,  Ivy  se  retrouve  dans  un  tunnel  qu’elle  ne  connaît que trop bien. Le sceau royal de l’Automne lui fait face. Elle traverse sans tarder : une unique goutte de sang lui suffit à le déverrouiller.

Parvenue dans les Tréfonds, elle chevauche Écho et gagne le palais des Saisons  Perdues  en  à  peine  quelques  heures.  Son  dragon  se  pose  dans  la cour ouverte de l’aile de l’Hivernage, au milieu des tombes.

Le  silence  qui  règne  sur  le  mausolée  semble  s’être  épaissi  depuis  sa dernière  visite.  Ivy  frissonne  malgré  son  manteau.  La  lourde  armure  de Lugg gît toujours contre la stèle, dressée au milieu des armes de ses soldats déchus.

—  Roi  Lugg  !  appelle-t-elle  d’une  voix  ferme,  qui  résonne  dans  la pénombre.

Plusieurs secondes s’écoulent sans réponse.

Puis  des  coups  puissants  tambourinent  à  l’intérieur  des  tombes. L’armure s’anime et se redresse en cliquetant. D’un pas mécanique, elle fait mine de s’approcher d’Écho, posé derrière sa maîtresse. Mais Ivy lui barre le passage.

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  entendre,  aujourd’hui  !  C’est  vous  qui allez m’écouter…

L’armure interrompt sa marche. Elle croise ses bras cuirassés, l’attitude impatiente.

Ivy  ouvre  alors  sa  besace  maintenant  humide.  Elle  en  tire  un  sinistre paquet : le bloc de glace, à demi fondu, qui conserve la tête d’Hélionie.

Elle  la  tend  ensuite  à  l’armure,  par  une  poignée  de  cheveux  qui  en dépasse.

—  Voici  mon  offre,  roi  Lugg  :  rejoignez  mon  armée,  marchez  sur Nocturne… et cette tête est à vous !

Sitôt  que  sa  voix  retombe,  la  température  semble  aussi  baisser.  Ivy regarde,  mal  à  l’aise,  des  feux  follets  pâles  naître  au-dessus  de  chaque tombe. Les environs s’illuminent d’un demi-jour crépusculaire.

L’armure de Lugg frappe alors un unique coup sur son plastron. Le son est repris par les tombes des alentours, comme un roulement de tambours, avant  de  cesser  tout  aussi  soudainement  qu’il  a  commencé.  Le  monarque tend son gantelet vers la tête, paume ouverte.

Sans se laisser décontenancer, Ivy avance pour sceller l’accord.

Dès que la tête d’Hélionie repose sur la main de Lugg, les feux follets quittent les tombes et virevoltent autour d’elle à la façon d’une couronne de flammes. La neige fond sur-le-champ. Puis la tête décapitée se met à flotter à son tour. Auréolée d’un halo bleuâtre, elle se pose sur le gorgerin colossal de  l’armure,  à  l’emplacement  du  cou.  Si  le  spectacle  n’était  pas  aussi macabre,  Ivy  trouverait  la  différence  de  taille  entre  corps  et  tête  très grotesque. Comme un pantin de bois réparé à la va-vite avec les restes d’un autre jouet.

Le  halo  bleu  se  répand  alors  au  reste  de  l’armure.  Il  coule  sur  le plastron,  les  épaulières,  les  gantelets,  les  jambières,  les  solerets…  et  les métamorphose. Sous le regard ébahi de la jeune reine, son boicier semble fondre.  Il  rétrécit,  s’épure  et  s’affine.  L’armure  entière  se  dore  aux articulations,  devient  plus  gracieuse  et  plus  belle,  quoiqu’elle  semble toujours aussi solide.

La  tête  d’Hélionie  se  transforme  également  :  ses  cheveux  humides  se raidissent et s’enroulent en frisottis élégants ; la chair livide de son visage prend un aspect nacré, rappelant la porcelaine.

Elle ouvre enfin les yeux.

Deux  flammèches  bleues  brillent  dans  son  regard  d’encre.  Un  rictus malfaisant vient étirer ses lèvres quand elle se met à parler.

— Vous teniez à cette fille d’une drôle de manière, dit Lugg d’une voix qui est presque celle d’Hélionie, mais elle fera l’affaire !

Ivy  croise  les  bras  pour  cacher  son  malaise.  La  voix  d’outre-tombe  la dérange  à  peine  moins  que  le  regard  flamboyant.  Il  semble  la  transpercer jusqu’à l’âme.

— Pourquoi avoir accepté mon offre, finalement ? continue le roi – ou la reine, peut-être – des dullahans. Par peur de la défaite ?

— De la défaite ? Non, réfute Ivy. Par peur du prix à payer pour notre victoire.

Ses  pensées  s’égarent  un  instant  :  vers  Odd,  vers  son  peuple,  vers  ses gens…

Elle reprend alors :

— J’ai décidé de mettre toutes les chances de notre côté. Vous offrir la tête d’une de mes proches semble un maigre coût à payer.

La chose aux traits d’Hélionie se met à rire. Un rire rempli d’échos et de promesses de cruauté.

—  Une  seule  tête…  pour  moi  !  annonce  Lugg  en  gloussant  à  moitié. Mais  une  fois  sur  le  champ  de  bataille,  chaque  tête  que  je  trancherai reviendra de droit à mes dullahans, qui rejoindront à leur tour la surface… et les têtes qu’ils couperont nous appartiendront également !

Guère surprise par cet élan de démence, Ivy roule des yeux.

— Eh bien, collectionnez donc les têtes, si cela vous chante… mais ne vous  avisez  pas  de  toucher  à  celles  de  vos  alliés  !  (Elle  pose  une  main menaçante  sur  la  garde  de  sa  rapière.)  Ne  me  faites  pas  regretter  de  vous avoir  rendu  le  semblant  de  vie  que  vous  désiriez  tant,  Lugg…  Sinon,  je vous  réexpédierai  dans  les  Tréfonds  en  petits  morceaux,  et  je  m’assurerai que l’Arbre-Songe ne vous laisse jamais plus remonter à la surface !

Elle lui tourne le dos et marche d’un pas déterminé vers Écho.

—  Rendez-vous  dans  trois  jours  à  mon  palais  !  décrète-t-elle  en grimpant  sur  sa  chimère.  Nous  attaquerons  les  frontières  de  Nocturne  à l’aube.

Lugg  ne  répond  rien  :  il  se  contente  de  la  regarder  partir  en  souriant avec le visage d’Hélionie.

Tandis qu’Ivy s’envole, elle peut voir les tombes s’ouvrir une à une. Les armures animées des dullahans en sortent, et vont chercher d’un pas lourd leurs armes abandonnées autour de la grande stèle.

Les libérer n’était peut-être pas la meilleure des idées… frissonne Ivy. Mais si Séline insiste tant pour que je vienne lui donner l’assaut, elle doit cacher de bien pires atouts dans sa manche…

Alors  qu’elle  s’apprête  à  gagner  les  hauteurs,  Ivy  décide  d’un  dernier détour. Elle guide Écho vers la grande cour intérieure du palais des Saisons Perdues  et,  une  fois  son  dragon  posé,  elle  se  hâte  vers  l’aile  de  la Tourmente.  Les  rares  domestiques  qui  n’ont  pas  regagné  la  surface  lui adressent des révérences teintées de panique.

— Pas d’inquiétude, je ne suis que de passage ! les rassure-t-elle.

Arrivée devant les portes de marbre, Ivy tente de les ouvrir. Bien que le labyrinthe  des  miroirs  lui  ait  laissé  des  souvenirs  cauchemardesques,  elle souhaite remercier le mystérieux Cymbelin à propos de la malédiction.

Le remercier… et peut-être le rallier davantage à ma cause, qui sait ? Il semblait de bon conseil…

Hélas,  même  en  y  déployant  toute  sa  force  de  reine  des  Saisons,  les portes  restent  hermétiquement  closes.  Le  roi  des  kobolds  refuse  de  se montrer.

Quoiqu’un peu déçue, Ivy quitte le palais sans se formaliser.

Lorsqu’elle  repasse  devant  l’Arbre-Songe,  l’écorce  lui  semble  plus luisante que jamais… Peut-être annonce-t-elle une aube nouvelle ?

*

*     *

Trois  jours  vont  et  viennent  comme  autant  de  feuilles  mortes  dans  la brise.

Le  délai  décrété  par  Ivy  est  court.  Trop  court  pour  préparer  au  mieux une telle campagne.

Mais  ce  qu’elle  peut  voir  à  travers  ses  transes  mystiques,  celles  qui permettent maintenant à son esprit de survoler le royaume en un instant, lui confirment  que  son  empressement  n’est  pas  exagéré  :  la  nuit  éternelle  de Nocturne  est  en  train  de  franchir  les  frontières  d’Evergrey.  Une  vague  de ténèbres  se  répand  comme  un  brouillard  mauvais,  avalant  des  landes,  des bois,  des  villages  entiers…  Telle  une  chape  de  fer  froid,  l’obscurité empêche Ivy de s’y promener par la pensée. Elle ne peut que ressentir dans sa  chair,  dans  son  Glimmer  même,  chaque  morceau  du  royaume  qui disparaît. L’assaut de Séline est subtil, mais elle a frappé la première.

— Pourquoi a-t-elle attendu tout ce temps ? interroge-t-elle un jour le Gentilhomme à ce sujet.

— La guerre avec Khald devait l’occuper, suppose-t-il. Mais surtout, je pense que l’instabilité du Glimmer à Evergrey la tenait à distance.

—  Quelle  joie  !  Je  l’ai  donc  aidée…  soupire  alors  Ivy  en  frottant  sa couronne.

—  C’est  peut-être  pour  cela  qu’elle  aura  demandé  à  Tybalt  de  vous ramener de l’Ailleurs ?

— Possible, mais je n’y crois guère. Il doit y avoir une autre raison… juge-t-elle avant de s’en retourner aux préparatifs militaires.

À  plus  d’une  occasion,  la  nouvelle  reine  essaie  d’ouvrir  un  portail depuis Mystfall jusqu’à Elfhame. Après tout, elle se souvient d’avoir vu les reines  Mab  et  Oona  s’enfuir  de  son  sacre  à  Radiance  vers  leurs  propres royaumes… Mais chaque tentative se solde par un cuisant échec : la chape d’obscurité ne se laisse pas percer si aisément.

— Qu’à cela ne tienne ! Nous marcherons donc par la grand-route des Primevères, échafaude-t-elle avec ses conseillers.

D’autres nouvelles sont plus réjouissantes : motivés par la montée des ténèbres  ou  l’appel  aux  armes  de  leur  reine,  d’innombrables  Boglings rejoignent  Mystfall.  Les  chevaliers  beansídhes  entraînent  ces  recrues  aux rudiments  du  combat.  Ils  choisissent  également  leurs  meilleurs  guerriers pour  monter  les  corbeaux  géants.  Les  chimères  nées  du  sacre  se  révèlent curieusement  indépendantes  de  la  reine,  et  néanmoins  fidèles  à  leurs cavaliers.

De leur côté, les nymphes préparent leurs chants de voyage pour gagner au plus vite la capitale de Nocturne, tandis que la nouvelle infante s’occupe de  fournir  aux  soldats  des  cargaisons  de  boicier  pour  les  armes  et  les armures.

Enfin,  les  lamias  aident  les  catsìths  et  autres  couturiers  de  l’armée  à tisser  des  voiles  magiques  pour  lutter  contre  les  enchantements.  Ivy  a interdit qu’on utilise des colliers en oreilles de phooka à cet effet, au grand soulagement de ces derniers.

Quant à la reine Shandle… elle se révèle aussi indolente que ses lamias sont  dévoués.  Elle  préfère  échanger  des  bons  mots  ou  des  piques  avec  le Gentilhomme,  comme  s’ils  se  connaissaient  depuis  des  siècles,  tout  en  se soûlant du moindre alcool qui lui passe sous la main. Mais Ivy suppose que son soutien moral n’est pas à négliger.

Elle-même  trouve  de  rares  moments  de  répit  entre  les  bras  d’Odd, lorsque les journées trop remplies cèdent place à des nuits trop courtes.

Finalement, l’aube du quatrième jour arrive en fanfare.

Les clairons tonnent dans le matin brumeux d’Evergrey, remplissant les rues de Mystfall de combattants.

Depuis  un  balcon  de  ronces  qu’elle  a  créé  pour  l’occasion,  Ivy  est impressionnée par la vision de son armée : des milliers de soldats boglings aux  armures  hétéroclites  mais  rutilantes,  des  escadrons  de  chevaliers sylphes  et  beansídhes  à  dos  de  chimères,  des  insectes  géants  équipés  de catapultes et de béliers, des oriflammes grises frappées d’une rose épineuse, aux  pétales  aussi  écarlates  que  ses  cheveux…  Si  impressionnée,  même, qu’elle  en  oublie  presque  son  discours.  Celui-ci  s’avère  poignant.  Si  Ivy revient  victorieuse,  les  scribes  et  les  poètes  le  retranscriront  peut-être. Sinon,  il  sombrera  dans  les  méandres  de  l’histoire,  comme  tant  et  tant d’autres au cours des innombrables conflits qu’ont connus ces contrées…

Puisant assez de Glimmer dans le royaume pour abattre une montagne, la reine Ivalie ouvre le portail le plus colossal qu’ait connu Evergrey depuis le règne du Roi Gris. Une grand-route s’enfonçant sous une nuit sans étoiles s’y dévoile.

Pendant  que  ses  forces  s’y  engagent,  Ivy  échange  un  regard  entendu avec Odd à sa gauche, et Helga à sa droite. L’Elfyne a revêtu une armure en boicier blanc. Élégante mais néanmoins terrifiante, elle n’a rien à envier à celle de Lugg.

Monté  sur  un  étalon  squelettique  au  crin  de  brume,  le  suzerain  des dullahans  a  passé  le  portail  parmi  les  premiers.  Au  grand  soulagement d’Ivy, un heaume sans visière cache son visage volé. Une hache à double tranchant pend dans son dos. Elle lui permettra de reconstituer son armée au plus vite, à n’en pas douter…

Odd  n’est  pas  en  reste  :  il  porte  un  doublet  taillé  par  le  trio  de  sœurs catsìths  dans  l’écume  de  l’océan  Noir.  De  fines  plaques  d’obsidienne renforcent  ses  épaulettes  et  ses  coudières.  Ivy  doit  admettre  qu’elle  s’est sentie  quelque  peu  jalouse  de  l’attention  très  prononcée  de  ses  trois nouvelles dames d’atour envers son compagnon… Mais le résultat en valait la peine. La dague en diamant du changeling resplendit à son ceinturon.

Lisant  de  l’hésitation  sur  le  visage  d’Ivy,  il  presse  sa  main  dans  la sienne  et  lui  adresse  un  sourire.  Elle  le  lui  rend,  avant  qu’ils  ne  grimpent ensemble sur le dos d’Écho.

Le portail ne tarde pas à les engloutir.
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Bataille pour Elfhame

 

Clair de lune et silence de mort.

Les  premiers  pas  sur  le  territoire  de  Nocturne  sont  d’une  inquiétante banalité.

Mais  à  mesure  que  les  heures  s’égrènent  et  que  les  lieues  défilent,  il devient de plus en plus évident que quelque chose cloche dans le royaume.

L’ancienne Radiance a perdu toutes ses couleurs, toute sa chaleur. Tous ses  habitants,  aussi  :  les  premiers  bourgs  qu’ils  dépassent  ne  sont  plus peuplés  que  d’ombres.  Aux  abords  de  la  grand-route  des  Primevères,  les castels et leurs tours aussi effilées que des flèches restent vides, couverts de lichen  et  de  champignons  d’un  blanc  maladif,  comme  des  ruines abandonnées depuis des siècles.

—  Que  s’est-il  passé  ici  ?  On  ne  peut  pas  faire  disparaître  un  peuple entier, tout de même ! s’exclame Helga, sa colère masquant mal un effroi grandissant.

—  Un  monarque  des  Saisons  le  peut  sans  doute,  avance  le Gentilhomme. Simplement, aucun n’a jamais voulu régner sur un royaume vide.

— Jusqu’à aujourd’hui… conclut sombrement Ivy.

Plutôt que de voler, elle préfère qu’Écho avance au milieu des troupes. D’abord, pour leur montrer qu’elle se battra à leurs côtés. Mais aussi parce que la lune de Nocturne l’inquiète. Chaque fois qu’Ivy darde un regard sur l’astre,  sa  surface  trop  brillante  ressemble  à  un  visage.  Un  visage  au  teint glauque, couronné d’argent et qui la suit des yeux. L’illusion ne dure jamais qu’une seconde. Mais elle se répète bien trop souvent à son goût.

Montés  sur  leurs  corbeaux,  des  chevaliers  sidhes  partent  en  éclaireurs pour  prévenir  toute  embuscade.  Lorsqu’ils  s’en  retournent,  les  nouvelles sont toujours les mêmes : villages vides, champs désolés, routes couvertes de ténèbres.

Passées les premières heures, certains éclaireurs commencent à ne plus revenir du tout.

Ivy ordonne alors de limiter les patrouilles aux abords de l’armée. Les colonnes de fantassins se rétrécissent à l’avant-garde, tandis que les ombres s’épaississent autour des lanternes. La grand-route vers Elfhame s’enfonce maintenant dans des bois insondables.

—  Toute  cette  obscurité  me  rappelle  les  Tréfonds,  bâille  la  reine Shandle depuis son scarabée à baldaquin. C’est un peu barbant ; il faudra que je reprenne les choses en main !

— Parce que vous comptez régner sur ce royaume, ma chère ? pouffe Ozma.

— Mais pourquoi pas ! Voyez-vous une meilleure candidate que moi ?

La reine du Printemps voile un petit ricanement derrière sa main.

—  Vu  vos  sautes  d’humeur,  même  le  cadavre  de  ma  sœur  serait  un choix plus judicieux…

Shandle la foudroie du regard.

—  Vous  êtes  hilarante.  J’aurais  vraiment  dû  vous  empoisonner  quand j’en avais l’occa…

Avant  qu’elle  ne  finisse  sa  phrase,  un  mugissement  rauque  secoue  les fourrés.  Plusieurs  chênes  proches  de  la  grand-route  s’abattent  sur  un régiment  de  farfadets  et  de  gnomes.  Des  galipettes  agiles  en  sauvent quelques-uns, mais beaucoup finissent écrasés sous les énormes troncs. Puis la puanteur du fer froid se répand à travers l’armée.

— Épouvantail ! hurle Odd le premier.

Un colosse de fer et de rouille surgit des bois pour charger les soldats. Ivy reconnaît aussitôt son faciès métallique, ses membres grotesques et les cliquettements qui les agitent.

L’épouvantail que pourchassait Odd dans la Voie Verte ! Puis le jour du sacre !

La monstrueuse machine balance des bras en lames de faux contre les soldats.  Leurs  armures  en  boicier  se  fendent  comme  de  la  paille,  mêlant l’odeur du sang frais aux relents de fer froid. Dix Boglings tombent, débités en morceaux. La moisson de chair est totale.

Crachant  et  toussant,  les  survivants  cherchent  à  se  défendre.  Leurs lames  ricochent  cependant  contre  la  carapace  tordue  de  l’épouvantail.  Le boicier flétrit au contact du métal, comme s’il avait frappé une flamme de plein fouet. Des éclairs de Glimmer fusent des doigts d’une sorcière sylphe, seulement  vêtue  d’une  pelisse  en  pétales  séchés.  Ils  frappent  le  corps  du monstre et s’évanouissent aussitôt, sans causer le moindre dégât.

L’épouvantail  tourne  sa  tête  cabossée  vers  la  lanceuse  de  sort.  Avant qu’une lame de faux ne s’abatte, Helga arrive à la rescousse : chevauchant un grand cerf aux bois fleuris, elle attrape la Sylphe en plein galop et la tire sur sa selle. Le coup les frôle de si près qu’une estafilade, noire comme une traînée de charbon, vient ronger la blanche armure de l’Elfyne.

Poursuivant  son  mouvement,  la  machine  fauche  comme  des  brindilles une  autre  rangée  de  fantassins.  Leurs  cris  d’agonie  sont  noyés  par  les grincements de l’acier.

Helga  dépose  la  Sylphe  sans  ménagement,  puis  tire  son  épée  de  sa bandoulière. Éperonnant sa monture, elle fait demi-tour pour frapper l’une des  jambes  massives  de  l’épouvantail,  pendant  qu’il  piétine  des  soldats malchanceux.

Bien que puissant, le coup ne fait tomber que quelques engrenages.

D’autres  combattants  encerclent  maintenant  le  monstre  de  fer  froid. Incapables d’utiliser l’Art contre lui, ils brandissent des lances en boicier à peine plus efficaces. La panique les gagne. Ivy lit dans leurs regards que la débandade est proche.

Je dois l’arrêter moi-même ! Mais comment ?

— Peux-tu nous rapprocher de son dos ? lui glisse alors Odd à l’oreille.

La  jeune  reine  hoche  la  tête.  D’une  pensée,  elle  ordonne  à  Écho  de décoller et le guide au-dessus de l’épouvantail.

Sans  même  la  prévenir,  Odd  se  laisse  tomber.  Il  atterrit  sur  le  dos  du monstre, tire son poignard translucide et le plante entre les pistons fumants. Le métal grince sous l’assaut.

Poussant  un  grondement  furieux,  l’épouvantail  se  secoue  pour  faire tomber  l’intrus.  Odd  perd  l’équilibre,  mais  il  garde  la  main  sur  son  arme. Tandis  qu’il  tombe,  la  lame  entaille  les  plaques  rouillées  sur  toute  leur longueur.

Depuis sa position, Ivy distingue un scintillement blême au centre de la machine  :  une  sorte  d’œuf  de  lumière  violette,  couvert  de  tubes  et  de chaînes qui ressemblent à des veines.

—  Ivy  !  Le  cœur  !  s’exclame  Odd  en  chutant  lourdement  sur  le  sol. Détruis-le !

L’épouvantail fait volte-face, prêt à broyer le changeling sous ses sabots de fer.

Ivy réagit d’instinct : elle se met à crier.

Un hurlement effroyable, de rage et de terreur entremêlées. Il traverse le champ de bataille comme une onde de choc, si puissante que les soldats les plus proches se mettent à saigner du nez et des tympans. D’autres chevaliers beansídhes  se  joignent  alors  à  son  cri.  Une  cacophonie  de  cauchemar dirigée contre l’épouvantail.

Sa  carapace  de  fer  froid  tremble  à  peine.  Mais  son  cœur  lumineux  se distord,  comme  agité  de  spasmes  violents.  Des  rayons  de  Glimmer jaillissent des fractures qui s’ouvrent peu à peu. Puis il explose.

Dans un ultime grincement, la machine s’affaisse, immobile.

Les combattants restent d’abord muets de stupéfaction. Puis des vivats hystériques  leur  échappent.  Ils  se  propagent  en  cri  de  victoire  à  toute l’armée.  Autour  de  la  carcasse  fumante,  des  phookas  luttent  contre  la nausée  pour  venir  soigner  les  blessés.  Ils  transportent  des  fioles  de  leur propre sang pour guérir les plaies les plus graves.

— Bien joué, belette ! lance le Gentilhomme, le sourire encourageant, tandis qu’Ivy se pose non loin de lui.

Un  éclat  de  rire  glacial  tombe  soudain  des  hauteurs,  suivi  d’une  voix moqueuse :

— Oui, bien joué ! Un exploit digne d’une reine !

À dos de griffon, une figure pâle aux cheveux d’argent se détache de la lune.

— Séline ?! s’exclame Ivy, davantage prise au dépourvu par sa présence que par l’irruption de l’épouvantail auparavant.

Le griffon plonge de plusieurs mètres vers les soldats médusés. Bardé de fer froid, son plumage semble pourrir à même sa peau. Une langue noire et maladive pend de son bec. La reine de Nocturne a bien meilleure mine que  sa  monture  ;  une  couronne  aux  motifs  lunaires,  incrustée  de  pointes d’améthyste,  décore  ses  cheveux  tressés  avec  goût.  Elle  porte  cependant une armure en boicier tout à fait quelconque, dont le tabard au croissant de lune semble avoir vécu de meilleures nuits.

—  Chère  sœur  !  ricane-t-elle.  Mon  invitation  a  mis  du  temps  à  vous parvenir, mais je suis heureuse que vous soyez là. Je vous attends au palais. Pour prendre le thé, comme autrefois…

Le  griffon  se  met  à  battre  plus  énergiquement  ses  ailes  couvertes  de moisissure. Il gagne à nouveau de la hauteur.

Ivy ne compte pas laisser passer une si belle occasion.

— Archers ! Empêchez-la de fuir !

Une escouade de faunes bande ses arcs en forme de harpes et décoche une salve de traits fleuris vers Séline.

La reine ne fait pas mine de les esquiver : les flèches crèvent le poitrail et les ailes de son griffon, et percent son propre cou. Pourtant, même quand sa monture chute lourdement vers le sol, elle ne cesse de rire. Seul l’impact vient la réduire au silence.

Clamant  une  nouvelle  victoire,  les  soldats  se  précipitent  pour l’encercler. En voyant la joie s’éteindre sur leur visage, Ivy descend d’Écho et gagne à son tour le point de chute.

Là, sur le cadavre du griffon, gît un autre corps : une chevalière leanan, ses yeux violets débordant de larmes ensanglantées. Pas de couronne, ni de reine.

Comment ai-je pu croire un instant que ce serait si facile ? se sermonne Ivalie. Séline doit bien se gausser de moi, où qu’elle se cache.

Elle se tourne alors vers Lord Goodfellow, venu inspecter les corps lui aussi.

— Une illusion créée par l’Art, n’est-ce pas ? l’interroge-t-elle. Avez-vous déjà vu pareil sortilège ?

—  Je  ne  suis  pas  certain  que  cela  soit  une  totale  illusion,  avance  le Gentilhomme en poussant le cadavre du bout de sa canne. Cela ressemble davantage…  (Il  hésite  un  instant,  en  fixant  toujours  Ivy  des  iris.)  Cela ressemble  aux  simulacres  qu’employait  votre  père,  pour  se  trouver  dans plusieurs endroits à la fois.

Lorsque Ivy entend ces mots, la victoire contre l’épouvantail lui semble soudain bien dérisoire.

*

*     *

D’autres  escarmouches  –  certes  moins  graves  –  viennent  émailler  le trajet  jusqu’à  Elfhame.  De  maigres  patrouilles  de  chevaliers  cendreux tourmentent  l’arrière-garde,  ou  bloquent  les  ponts  et  les  carrefours.  Ils  ne sont  jamais  bien  dangereux  pour  l’armée  d’Ivy  et  de  ses  alliés,  forte  de milliers de soldats. Mais les Leanans combattent jusqu’à leur dernier souffle et manient du fer froid. Chaque égratignure qu’ils infligent devient vite une blessure purulente, une entaille fatale.

Surtout, Séline voit par leurs yeux violets. Parle à travers leurs bouches. Emprunte leurs traits. La reine de Nocturne semble partout : elle pèse de ses rires  diaboliques  sur  chaque  combat,  elle  meurt  et  revient  à  la  vie  après chaque embuscade.

Même  les  paysages  de  Nocturne  contribuent  à  accabler  le  moral  des troupes.  D’immenses  structures  mêlant  fer  froid  et  boicier  se  dressent  au milieu  des  prairies  obscures  comme  des  troncs  dénudés.  Des  centaines  de corps  de  Boglings  y  sont  pendus.  Festin  pour  des  nuages  de  moucherons, leur  chair  pourrissante  se  répand  sur  le  sol  du  royaume.  Leurs  entrailles infectent  ainsi  la  terre,  faisant  croître  un  lichen  pâle  et  des  champignons rosâtres qui ressemblent à des bubons.

Ivy  ne  comprend  pas  la  nature  du  sacrifice,  mais  elle  jurerait  que  ces piliers servent à habituer le royaume au fer froid. Ses troupes elles-mêmes semblent plus résilientes à la toxicité des métaux environnants, maintenant qu’elles  ont  marché  des  jours  entiers  vers  la  capitale.  Elles  semblent  plus querelleuses  aussi  :  des  disputes,  qui  gagnent  peu  à  peu  en  violence,  se déclenchent à chaque halte au sein des rangs alliés. À de trop nombreuses reprises, la jeune monarque doit empêcher un troll d’étrangler un gobelin ou un ogre de dévorer un farfadet…

Si reine et royaume ne font qu’un, toute cette souillure en dit long sur Séline,  frissonne  Ivy  en  contemplant  les  terres  rongées  par  les  ténèbres. Nous  devons  arriver  au  plus  vite  à  Elfhame,  avant  que  mes  armées  ne s’entretuent.

*

*     *

Finalement,  la  grand-route  atteint  la  bordure  des  champs  de  blé d’Elfhame,  immenses  et  éternels.  Leurs  épis  ont  perdu  toute  dorure  :  ils luisent  d’un  éclat  argenté.  La  même  teinte  que  ceux  de  la  Plaie-de-Cœur, qui marquait le chagrin de la défunte Titania pour son époux en exil.

Peut-être auriez-vous mieux fait de le tuer, Votre Majesté… pense Ivy en contemplant l’horizon, qui ondule sous la lune moqueuse comme un océan d’argent. Votre amour semble avoir engendré bien des monstres.

Lasse  et  aussi  fourbue  que  ses  troupes,  la  jeune  reine  leur  propose d’établir  un  dernier  campement.  La  marche  sur  la  capitale  aura  lieu  après quelques heures de repos.

Au cœur de la courte soirée, ou journée peut-être, le campement reçoit une étrange visite : une Elfyne qui chevauche une énorme louve grise.

Ivy a ressenti sa présence avant même les vigies sluaghs du camp. Elle sort de sa tente avec un grand sourire, Odd sur les talons. Helga n’est pas loin non plus. Elle contemple la nouvelle venue avec une moue frustrée.

— Skadi ! la salue Ivy. Ravie de vous retrouver en vie !

— De même, Votre Majesté, répond l’Elfyne en mettant pied à terre.

— Avez-vous…

— Confié la Lame Orpheline au prince Philério ? En effet. Vous aviez raison  :  les  troupes  de  Khald  ont  gagné  Nocturne  depuis  déjà  plusieurs jours. Elles sont postées autour d’Elfhame et le roi Anton les mène. Séline vous attend de pied ferme.

Guère surprise, Ivy acquiesce avec gravité.

— Que pouvez-vous nous apprendre d’autre ?

L’Elfyne soupire, le regard papillonnant entre Ivy et Helga.

— La bataille s’annonce rude. Des dizaines d’épouvantails patrouillent dans les champs d’Elfhame. Cent, peut-être. Les plus gros que j’aie jamais vus.

— Cent ?! s’étouffe presque Odd en rejoignant la conversation. Ils n’en restaient quasiment aucun dans les royaumes ! Deux ou trois, tout au plus ! D’où sortent-ils ?

Skadi hausse ses maigres épaules.

— Ne me posez pas de questions dont j’ignore les réponses. Ils sont là, c’est  un  fait.  Les  forces  mobilisées  par  Khald  sont  très  réduites, heureusement. Et celles de Nocturne ne comptent que des chevaliers sidhes. Aucun  Bogling  ne  semble  avoir  survécu  à  son  règne.  Vous  avez  donc l’avantage du nombre.

— Tout de même, une centaine d’épouvantails… répète Ivy, le cœur qui sombre dans sa poitrine en se rappelant les dégâts causés par un seul.

Voyant  que  des  soldats  s’intéressent  à  la  conversation,  elle  se  ravise aussitôt, l’expression farouche.

— Inutile de tergiverser ! Nous trouverons la victoire, je le sais !

Skadi replace sa cape de fourrure sur ses épaules.

— Dans ce cas, je prends congé. Nous nous reverrons sur le champ de bataille.

— Vous ne restez pas au camp ? s’étonne Ivy.

L’Elfyne secoue la tête.

— Si Philério n’arrive pas à abattre Anton avec la Lame Orpheline, je serai  la  seule  à  pouvoir  le  faire.  Il  faut  garder  toutes  les  chances  de  notre côté.  Vous  serez  trop  occupée  avec  Séline  pour  lutter  de  front  contre  un autre monarque des Saisons. Et même si leurs geas les obligent à vous aider, je  doute  que  Shandle  ou  Ozma  se  mettent  directement  en  péril  pour  vous prêter main-forte.

— Oui, je ne vous le fait pas dire… concède Ivy en jetant un coup d’œil à la luxueuse tente fleurie de la nouvelle reine du Printemps, plus loin dans le camp.

Elle pose la main sur l’épaule de Skadi.

— Soyez prudente.

— Vous de même, Ivalie.

Alors que l’Elfyne ajuste la selle de sa louve pour s’en retourner, Helga marche jusqu’à elle et la saisit par le bras.

—  Vous  allez  vraiment  nous  quitter  ainsi  ?  lui  lance-t-elle,  la  moue irritée.

Skadi soutient son regard, puis lève les yeux au ciel.

— Je suppose que je peux rester une petite heure…

Ivy  sourit  de  les  voir  repartir  ensemble  sans  cesser  de  se  chamailler. Lorsqu’elle regagne sa tente à son tour, même la compagnie d’Odd ne l’aide pas à trouver le sommeil. De toute façon, elle craint trop de rêver.

*

*     *

Pas  une  lumière  n’éclaire  la  ville  d’Elfhame.  Aucune  rivière,  aucune cascade  ne  coule  plus  dans  ses  voies  aquatiques.  La  plupart  de  ses  rues aériennes se sont effondrées. D’innombrables piliers de fer froid se dressent entre les bâtiments, comme autant de poignards plantés dans le cœur de la capitale. Ils rongent ses façades claires et noircissent ses allées.

Perché  sur  la  falaise  qui  surplombe  la  cité  morte,  seul  le  palais  a conservé  un  semblant  de  blancheur.  Ses  murailles  luisent  sous  la  lune  de Nocturne,  tandis  que  des  braseros  violacés  éclairent  les  remparts.  Aucune brise n’agite ses oriflammes améthyste marquées d’un croissant d’argent –  les couleurs de Séline.

Les troupes de la Reine Lunaire se massent autour de l’enceinte. Leurs armures ravagées par le fer froid donnent à la garnison l’air d’un bosquet de ronces. Même les destriers sont bardés de métal. Dans les airs, des griffons montés  patientent  devant  les  tours  et  les  murailles,  telles  des  gargouilles douées de vie.

À plusieurs lieues de la falaise, les champs de blé se couvrent de givre étincelant.  Les  forces  de  Khald  sont  postées  ici,  prêtes  à  prendre  à  revers quiconque  tenterait  l’ascension  jusqu’au  palais.  Leurs  étendards  blanc  et bleu paraissent presque transparents devant leurs torches de feu fantôme.

Elles  ne  sont  que  les  vestiges  des  armées  de  Mab…  note  Ivy. Mais si Philo et Skadi échouent, elles pourraient devenir une épine dans notre pied.

Déployées  en  carrés  de  fantassins  et  en  lignes  d’archers,  ses  propres troupes attendent le signal. Les chevaliers à dos de corbeaux ressemblent à un  nuage  d’orage.  Tous  les  visages  sont  fermés,  tandis  que  les  regards brûlent  de  détermination.  Chaque  soldat  ennemi  est  dépassé  à  cinq  contre un.

Mais les épouvantails viennent rebattre les cartes du destin.

Entre l’armée d’Ivy et le palais, ils souillent les champs de blé de leur présence. Leurs mouvements erratiques tracent des sillons flétris parmi les épis.  Même  de  loin,  leur  machinerie  semble  plus  neuve.  Leur  forme  plus fine, plus fatale. Mais ils demeurent des géants fumants et cliquetants.

Ils  ne  s’en  prennent  pas  aux  troupes  de  Nocturne,  ni  à  leurs  alliés… constate  Ivy. Difficile  de  croire  que  Séline  ait  pu  les  créer.  Mais  je  n’ose supposer  qui a  bien  pu  l’y  aider…  Il  me  faut  garder  l’esprit  clair  pour mener l’attaque.

Perchée sur le dos d’Écho, la jeune reine prend de la hauteur pour être entendue de tous.

— Soldats ! Le destin des Royaumes Immobiles se joue maintenant !

Elle tire sa rapière d’un geste ample et la brandit au-dessus de sa tête. Un éclair de Glimmer vient frapper la lame, la transformant en un faisceau étincelant. Une mince lueur d’espoir au cœur de la nuit.

— Pour Radiance ! Pour Khald ! Pour Sempervirente ! Pour Evergrey !

De  nouveaux  éclairs  accompagnent  chaque  nom  de  royaume.  Ils  sont suivis d’acclamations qui font trembler la plaine.

Enfin, Ivy s’élance vers le palais d’Elfhame. L’assaut est donné.

À terre ou dans les airs, les chevaliers sidhes chargent à la suite de leur reine.  Les  soldats  boglings  suivent  :  ogres  et  trolls  se  disputent  l’avant-garde,  boggarts  et  catsìths  s’élancent  toutes  griffes  dehors,  phookas  et gancanaghs  soufflent  dans  leurs  cors  de  guerre,  faunes  et  farfadets  font pleuvoir  des  flèches  illuminées  de  Glimmer  sur  l’ennemi,  gnomes  et gobelins  brandissent  des  lances  en  boicier  fleuri…  Manœuvrés  par  les nymphes  et  les  lamias,  les  engins  de  siège  chargés  sur  les  insectes  géants tirent  de  lourds  rochers  contre  les  premiers  épouvantails.  Beaucoup  de projectiles  ratent  leurs  cibles.  Mais  ceux  qui  les  atteignent,  combinés  aux cris mortels des cavaliers beansídhes fondant en essaims sur les machines, parviennent à en mettre une dizaine hors d’état de nuire. Les formations de fantassins  s’enfoncent  alors  à  travers  la  mer  de  blé  pour  garder  le  terrain conquis.

La  riposte  ne  se  fait  pas  attendre.  Une  pluie  brillante  s’abat  sur  les catapultes  :  des  flèches  de  glace  tirées  par  les  archers  de  Khald.  Chaque chimère  ou  fey  touchée  se  raidit,  transformée  en  un  instant  en  statues  de givre.  Un  seul  autre  impact  suffit  à  les  fracasser.  Parmi  les  troupes d’Evergrey,  les  magiciens  les  plus  doués  soufflent  des  bourrasques  pour repousser les traits.

Survolant  le  champ  de  bataille,  Ivy  reçoit  une  flèche  en  plein  dans l’épaule.  L’impact  ne  lui  cause  pas  plus  de  souffrance  qu’une  piqûre d’aiguille.  Elle  l’arrache  avec  dédain,  puis  concentre  son  Glimmer  sur  les archers  d’Anton  :  une  crevasse  s’ouvre  dans  la  plaine,  engloutissant  pêle-mêle les épis d’argent et les soldats.

— Là, Ivy ! Le roi d’Hiver ! crie Odd, les bras serrés autour de sa taille.

Anton les a repérés. Elle peut le voir tout de blanc vêtu, monté sur un lion  des  neiges  de  la  taille  d’un  éléphant.  Souriant  avec  mépris  sous  sa couronne de givre, il pointe son fleuret vers le dragon d’Ivy. Une immense épée de glace se condense alors dans les cieux. Plus longue qu’une tour de guet, elle s’apprête à fendre Écho en deux.

Heureusement, Anton reçoit à ce moment-là un coup dans les côtes. Son sang bleu se répand sur la fourrure de son félin. Il reste néanmoins debout et fait volte-face. Son gantelet en boicier attrape une forme invisible au collet.

Le  sortilège  qui  la  masquait  se  rompt.  Deux  silhouettes  elfynes réapparaissent ensemble sur le dos du lion. Elles engagent sans attendre le combat contre le roi.

Ivy n’a pas le temps d’en voir plus : Écho pirouette dans les airs pour éviter de s’écraser contre l’épée de glace. Celle-ci finit par chuter. Elle se plante droit au milieu du champ de bataille, broyant plusieurs épouvantails et les fantassins qui les combattaient.

Bonne  chance  à  vous,  Skadi  et  Philério.  J’espère  que  vous  vous  en sortirez mieux que ces pauvres bougres… songe amèrement Ivy.

Planant loin des troupes de Khald, Écho est emporté plus en avant vers le sommet de la colline. D’autres soldats d’Evergrey ont percé jusqu’ici. À l’approche du palais, l’air est si saturé de fer froid que certains d’entre eux commencent à vomir.

Depuis les airs, les chevaliers aux corbeaux continuent de faire exploser les  cœurs  de  Glimmer  des  épouvantails  qu’ils  assaillent.  Mais  les chevaucheurs  de  griffon  se  déploient  alors  pour  leur  nuire.  Pris  au  piège entre  les  faux  démesurées,  les  lames  de  fer  froid  et  les  becs  acérés, beaucoup de Beansídhes commencent à tomber.

—  Occupez-vous  des  épouvantails  !  Je  me  charge  des  cavaliers  ! s’époumone Ivy.

Montant  aussi  haut  que  possible  pour  que  l’odeur  du  fer  froid  ne l’importune  plus,  elle  brandit  sa  rapière  chargée  de  Glimmer  vers  les nuages. L’air se gorge d’ozone, hérissant ses cheveux en épines sanglantes autour  de  sa  couronne.  Lorsqu’elle  abat  sa  lame,  des  boules  de  foudre frappent les épées et les armures métalliques des chevaliers cendreux. Pour une  fois,  le  fer  froid  rend  le  sortilège  d’Ivy  plus  puissant  au  lieu  de l’atténuer  :  griffons  et  cavaliers  sont  foudroyés  ensemble,  certains s’enflammant comme des torches avant de s’écraser.

Des vivats redoublent parmi les légions d’Evergrey.

Depuis  sa  position,  la  jeune  reine  embrasse  le  champ  de  bataille  du regard.

Les affrontements semblent tourner à la faveur de son armée. Face aux chevaliers  les  plus  proches  du  palais,  Helga  mène  une  contre-charge, accompagnée de Lugg et de ses dullahans ressuscités. Le monarque a perdu son heaume, mais pas sa tête : le visage d’Hélionie sourit à pleines dents, les  cheveux  poisseux  d’un  sang  noir  qui  n’est  sans  doute  pas  le  sien. Chaque fois que sa hache arrache la tête d’un Leanan, un nouveau dullahan surgit des entrailles de la terre et se joint au combat.

Du  côté  de  l’arrière-garde,  les  lamias  protègent  les  nymphes  et  leur arsenal d’insectes des assauts de Khald. Leurs corps de serpent s’enroulent autour  des  loups  géants  qui  cherchent  à  les  encercler,  puis  leur  brisent l’échine.  Leurs  lames  courbes  tranchent  leurs  cavaliers  elfyns  dans  des pirouettes mortelles qui ressemblent à des danses. Même Shandle participe au  combat  :  l’ancienne  reine  des  selkies  emploie  son  Art  à  transformer  la terre  du  champ  de  bataille  en  boue.  Des  épouvantails  s’y  enlisent lourdement.

Sans surprise, ce sont les machines animées qui posent le plus problème aux troupes d’Ivy. Une bonne moitié des épouvantails tient encore debout. Sous leurs assauts, le milieu de la falaise s’est transformé en charnier : des combattants gisent par centaines dans la mer de blé, fauchés avec les épis qui  leur  servent  de  linceul.  Les  survivants  déambulent,  hagards.  Ils claudiquent  sur  une  seule  jambe  ou  essaient  de  ramasser  leurs  membres mutilés parmi la boucherie. L’odeur du fer froid disparaît presque sous celle du sang versé.

Comment mon père a-t-il pu donner naissance à de pareilles horreurs ? Je n’ose même pas imaginer combien de feys ont dû être sacrifiés pour les vaincre, pendant la guerre du Fer Froid… rumine Ivy face au carnage.

En dépit des pertes, ses fantassins continuent de gravir la colline pour rejoindre l’avant-garde. Leur détermination exemplaire réchauffe le cœur de la reine.

—  Dégageons-leur  un  chemin  à  travers  les  épouvantails  !  crie-t-elle ensuite à Odd.

Le chasseur acquiesce, le regard vissé sur ses proies favorites.

Alors  qu’ils  s’apprêtent  à  replonger  jusqu’à  la  mêlée,  une  voix  aiguë transperce le champ de bataille. Elle est si forte, si omniprésente, que tout le monde tourne la tête vers les hauteurs du palais.

— Je m’ennuie, je m’ennuie, je m’ennuie !

Pratiquement face à elle, Ivy découvre la silhouette souriante de Séline au sommet des remparts. Une fillette toute menue s’accroche à ses jupons.

La reine de Nocturne aperçoit celle d’Evergrey et lui souffle un baiser :

— Encore à ces enfantillages, chère sœur ? ricane-t-elle. Cessez donc de perdre votre temps pour des gens qui n’en valent pas la peine !

Sourcils  froncés,  Ivy  pointe  sa  rapière  vers  les  remparts.  Un  éclair fulgurant en jaillit.

Avant qu’il ne l’atteigne, Séline lève la main d’un geste dédaigneux.

L’éclair  de  Glimmer  se  métamorphose  en  une  pluie  d’étincelles,  aussi brillantes qu’inoffensives.

Séline tend une nouvelle fois la main vers Ivy.

—  Vous  pensez  encore  trop  comme  la  petite  princesse  empotée  que vous  étiez  !  Laissez-moi  vous  montrer  le  vrai  pouvoir  d’une  reine  des Saisons…

D’une pensée vive, Ivy fait plonger Écho vers le sol, de peur que Séline ne cherche à les viser.

Sa  rivale  continue  à  regarder  droit  devant  elle.  Elle  fixe  non  pas  Ivy mais quelque chose qui se trouve dans son dos.

La lumière du clair de lune s’intensifie alors. Une suffocante présence de fer froid inonde le champ de bataille.

— La lune ! s’écrie Odd. On dirait qu’elle fait grandir la lune !

Ivy écarquille les yeux, frappée par un éclair de compréhension.

— Non ! Elle ne la fait pas grandir ! Elle l’attire sur nous !

Le  sourire  de  plus  en  plus  prédateur,  Séline  rapproche  l’astre  et  en révèle  la  vraie  nature  :  un  titanesque  disque  de  fer  froid,  lisse  comme  un miroir.  Éperonnant  leurs  corbeaux,  beaucoup  de  chevaliers  beansídhes tentent de fuir. La plupart se trouvent entre le disque lunaire et la reine qui le manipule.

Séline claque soudain ses mains l’une contre l’autre. La lune de métal se  plaque  d’un  coup  contre  la  muraille  du  palais.  Alliés  comme  ennemis, tous les feys sur son passage se retrouvent écrasés comme des insectes.

Ivy a tout juste le temps de guider Écho hors de sa trajectoire. Hélas, les ailes de papillon de son dragon sont durement heurtées par la plaque de fer froid. Perdant de l’altitude, il tombe en piquet et frappe le sol.

Pendant un instant, tout devient noir…
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— Debout, paresseuse !

Ivy  sent  quelqu’un  la  gifler.  Lorsqu’elle  rouvre  les  paupières,  la  face joviale du Gentilhomme lui sourit.

— Odd ! Écho ! s’affole immédiatement la jeune femme.

Son  regard  se  pose  sur  eux  :  le  changeling  est  penché  au-dessus  sa chimère, mal en point.

— Ses ailes sont brisées… Il nous a protégés du choc, lui explique Odd, le visage bouleversé, tandis qu’Ivy se rapproche.

Elle opine lentement, avant de s’agenouiller aux côtés d’Écho.

— Ne souffre plus pour moi… lui murmure-t-elle en posant sa main sur son museau.

Le  dragon  ferme  les  yeux.  Une  douce  lueur  dorée  l’enveloppe  peu  à peu. Sous la volonté d’Ivy, il redevient un simple œuf de chimère. Elle le glisse alors sous son armure.

— Où est passée Séline ? gronde-t-elle en se relevant.

—  Toujours  au  sommet  du  palais…  suppose  le  Gentilhomme  en haussant les épaules. Elle doit se trouver dans les anciens appartements de la reine Titania.

— Pouvez-vous nous y conduire ?

—  Mais  bien  entendu,  Votre  Majesté  !  Seulement,  il  y  a  un  léger problème à régler…

Il  pointe  du  doigt  la  lune  de  fer  froid  :  elle  obstrue  totalement  le  mur d’enceinte.

— Laissez-nous faire ! tonne une voix dans leur dos.

Ils se retournent et découvrent Lugg qui s’avance au milieu d’un champ de  cadavres.  Une  garnison  entière  de  dullahans  se  tient  maintenant  à  ses côtés. Les têtes décapitées qui s’accrochent à leurs armures noires n’ont pas la même vivacité que celle de leur monarque : elles se balancent entre leurs épaules  en  équilibre  précaire,  leurs  yeux  aussi  fixes  que  des  cadavres ordinaires.

—  Mes  soldats  ne  sont  ni  morts  ni  vivants,  continue  Lugg  de  la  voix d’Hélionie.  Le  fer  froid  nous  affecte  fort  peu,  comme  le  reste.  Nous n’aurons pas de mal à vous creuser un tunnel vers la cour.

—  Faites  donc,  approuve  Ivy.  Et  en  vitesse  :  il  reste  encore  bien  des épouvantails intacts sur le champ de bataille.

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Reine  Insolente  !  Mes  soldats  savent remonter  des  Tréfonds  en  quelques  minutes  :  un  bête  tunnel  ne  prendra guère de temps !

Lugg  claque  les  doigts  de  son  gantelet.  Les  dullahans  commencent  à pelleter la terre sous le disque de fer froid.

Pendant  qu’ils  creusent,  Ivy  jette  un  coup  d’œil  aux  environs.  Les combats semblent avoir cessé à l’arrière-garde : la reine Ozma prend même le thé en compagnie de la reine Shandle, alors que leurs soldats respectifs achèvent  les  blessés  autour  d’eux.  Plus  proche  d’Ivy,  l’armée  de  Séline  a presque  entièrement  été  broyée  par  la  chute  de  la  lune.  De  même  que  la majorité des Beansídhes.

Ivy  découvre  avec  une  immense  tristesse  les  cadavres  brisés  de Liamleigh  et  de  Thimble,  jetés  à  bas  de  leurs  corbeaux.  Ils  semblent s’étreindre par-delà le trépas.

Seule la présence d’Odd lui met un peu de baume au cœur. Une large estafilade  s’ouvre  entre  la  tempe  et  l’œil  du  jeune  homme,  mais  elle  se referme déjà.

Trépignant  de  nervosité,  Ivy  essaie  d’utiliser  son  Art  pour  aider  les dullahans. Hélas, le fer froid est présent en une telle quantité que ses efforts restent vains. Alors qu’elle ronge son frein, une louve blanche se rapproche de leur petit groupe de rescapés. Deux Elfynes la montent : Helga et Skadi.

L’armure  de  la  première  est  couverte  d’impacts  et  de  sang  frais,  mais elle paraît indemne. Le visage de Skadi, en revanche, est encore plus pâle que d’ordinaire. Un bandage terriblement étriqué recouvre sa main, laissant présager qu’il ne lui reste là qu’un moignon. Elle sourit cependant à Ivy.

Helga l’aide à mettre pied à terre, le visage dévoré d’anxiété.

— Votre Majesté, commence Skadi, les traits fermés, le prince Philério est…

— Mort ? devine Ivy.

—  Hélas  non,  soupire  l’Elfyne.  Toujours  vivant  et  plus  insupportable que jamais. La victoire sur son frère lui a donné des ailes…

Une onde de soulagement traverse Ivy.

— Vous avez donc vaincu le roi d’Hiver ?

— Non sans mal, opine-t-elle en montrant sa main bandée. Comme je vous  le  disais,  le  prince  Philério  est  en  train  de  rassembler  les  survivants pour aider vos forces contre les épouvantails. Il m’a chargé de vous rendre ceci…

De sa main valide, elle tire un paquet de fourrure taché de sang bleu.

À l’intérieur, Ivy découvre la Lame Orpheline. L’alliage de fer froid et de boicier transpire toujours une menace sourde. Elle referme le paquetage, tandis que les dullahans se postent en rang serré derrière leur monarque.

— La voie est ouverte, annonce Lugg avec excitation.

— Parfait, répond Ivy en empochant la Lame Orpheline.

— Où allons-nous ? s’enquiert Skadi.

—  Eux,  je  ne  sais  point.  Mais vous,  vous  n’allez  nulle  part  !  la réprimande Helga.

Skadi roule des yeux.

— Ne soyez pas pleutre, ma chère. Je ne suis pas mourante et le dernier acte  n’est  pas  encore  joué  !  Vous  ne  voudriez  pas  manquer  votre  chance d’être immortalisée à l’Opéra Éternel, n’est-ce pas ?

La  chevalière  la  foudroie  du  regard,  mais  reste  silencieuse.  Elle  sait qu’elle ne parviendra pas à la convaincre de renoncer.

Ivy  étudie  du  regard  ses  compagnons.  La  fatigue  émousse  leurs  traits, mais leurs yeux débordent encore de conviction. Espérant que la sienne ne lui fasse pas défaut, elle entre dans le tunnel la première.

*

*     *

À  l’intérieur  de  la  cour  royale,  le  labyrinthe  de  haies  a  entièrement flétri.

Ivalie se sent presque nostalgique de le revoir, malgré les circonstances funestes de sa dernière visite. Elle se tourne vers Lugg, espérant déceler une émotion  sur  le  visage  volé  à  Hélionie.  Mais  le  rictus  du  monarque  est imperturbable.

— Par ici, par ici ! les invite le Gentilhomme en grimpant les marches couvertes de champignons.

Autrefois d’une beauté irréelle, l’intérieur du palais tient maintenant du cauchemar : de la moisissure ronge partout le marbre-bois, des mares d’eau croupie  stagnent  sur  les  planchers  vermoulus,  des  insectes  et  des  vers grouillent dans le moindre recoin… Une odeur de pourriture règne sur les corridors. Contre les murs tachés, les lanternes pleines de pixies morts ne dégagent plus ni chaleur ni lumière.

Ivy  claque  des  doigts.  Une  colonie  de  lucioles  se  met  à  suivre  leur groupe, tamisant l’obscurité. Pouvoir utiliser à nouveau son Art la rassure.

Lord  Goodfellow  les  conduit  d’abord  au  grand  hall.  Un  squelette  aux longues oreilles de phooka repose sur le pupitre du chambellan. Ivy pénètre à  l’intérieur  de  la  salle  avec  appréhension  :  c’est  ici  même  que  son  sacre avorté s’est déroulé.

L’endroit  n’a  quasiment  pas  changé  depuis  cette  funeste  soirée.  De nombreux squelettes d’invités jonchent encore les dalles fissurées. Le corps de  Titania  repose  toujours  sur  l’estrade  aux  trônes  –  bien  que  ceux d’Automne et d’Été ne s’y trouvent plus. La chair de la reine Solaire n’a pas pourri  :  elle  s’est  transformée  en  marbre-bois  d’une  blancheur  virginale. Son visage paraît presque serein dans le trépas.

Alors  qu’ils  la  dépassent,  une  série  de  cliquetis  métalliques  trouble  la solennité des lieux. Odd tire sa dague avant même que la première patte de fer froid ne surgisse de la pénombre.

Une  forme  monstrueuse  tombe  du  haut  plafond,  fracassant  les  dalles alentour.

Sous le fatras de plaques de métal et de morceaux rouillés qui tentent de le masquer, Ivy reconnaît le visage simiesque de Garderoy. Tranché en deux lors de l’agonie de Titania, le chevalier troll semble avoir survécu… mais à quel prix !

La moitié supérieure de son corps a été grossièrement greffée sur huit pattes  arachnéennes.  Son  torse  mutilé  possède  tout  autant  de  bras,  dont plusieurs paires de faux semblables à celles d’un épouvantail. Pas une lueur d’intelligence  ne  brille  dans  son  regard.  Sauf  quand  celui-ci  se  pose  sur Skadi.

— Ce gaillard semble vous en vouloir, Elfyne ! clame le Gentilhomme. Lui avez-vous fait quelque chose ?

Elle hausse les épaules, tout en faisant jaillir un poignard de glace dans sa main valide.

—  Un  lourdaud  comme  tant  d’autres…  Je  n’en  ai  pas  le  moindre souvenir.

—  Laissez-nous  nous  occuper  de  lui,  Votre  Majesté,  lance  Helga  en tirant son épée.

— Vous n’y pensez pas ! Il est énorme ! rétorque Ivy.

Le Gentilhomme pose sa petite main sur le bras de la jeune reine.

—  Le  temps  presse,  Votre  Majesté.  Chaque  seconde  qui  passe,  votre peuple meurt un peu plus, là-dehors…

—  Vous  devez  retrouver  Séline  et  la  vaincre.  Sinon,  à  quoi  bon  nos sacrifices ? ajoute Skadi, sans quitter des yeux Garderoy.

Le cœur tiraillé de toutes parts, Ivy choisit d’écouter ses compagnons. Elle  adresse  un  dernier  salut  aux  Elfynes  et  s’éloigne  à  la  suite  du Gentilhomme,  Odd  et  Lugg  sur  les  talons.  Les  bruits  d’un  affrontement violent ne tardent pas à résonner derrière eux.

Lord  Goodfellow  les  guide  rapidement  vers  le  donjon  du  palais. Plusieurs  volées  de  marches  les  conduisent  devant  les  appartements  de  la Reine Solaire. Ivy se souvient du couloir interminable, même s’il n’est plus aussi radieux qu’avant. Autre changement : un amas de racines blanchâtres a poussé devant les portes à double battant.

— Rien de bien grave ! assure le Gentilhomme, guilleret. Nous pouvons traverser par le rempart aux prisonniers !

— Voilà un autre endroit que je me serais bien passée de revoir, rumine Ivy.

Le Gentilhomme les guide à travers une fenêtre qui donne sur une large muraille. Ils se retrouvent à l’air libre. La clameur de la guerre s’entend au loin,  par-delà  le  disque  lunaire.  Même  écrasé  contre  le  palais,  celui-ci produit encore de la lumière. Ils avancent donc vers le centre des remparts à sa clarté.

En  chemin,  des  souvenirs  parmi  les  plus  terrifiants  de  sa  courte  vie reviennent  à  Ivy  : C’est  ici  que  Titania  m’a  fait  croire  jusqu’au  bout  que j’allais finir dans une cage… simplement pour démasquer un traître.

Les  cages  en  question  pendent  toujours  aux  murailles.  Elles  semblent aussi étriquées qu’auparavant : l’absence de soleil doit rendre le supplice à peine  moins  éprouvant.  Au  détour  d’un  rempart,  leur  quatuor  tombe justement sur un traître, affairé contre l’un des cachots.

— TYBALT ! tonne Ivy, en reconnaissant sa silhouette même de dos.

Le magicien se fige, mais ne se retourne pas tout de suite.

—  Votre  Majesté…  la  salue-t-il,  la  voix  dépourvue  de  gouaille  ou  de moquerie. Je suis heureux de vous savoir en vie.

— Vraiment ? Vraiment ?! répète Ivy en manquant s’étouffer de rage. Vous n’allez plus le rester bien longtemps !

Tirant  sa  rapière,  elle  s’apprête  à  marcher  sur  lui.  Mais  Odd  la  retient par le bras.

— Garde ton calme, Ivy… lui chuchote-t-il à l’oreille. C’est sûrement un piège.

— Un piège ? (Elle éclate d’un rire mauvais.) Un cadeau, oui ! Séline m’offre l’occasion de régler mes comptes jusqu’au dernier !

Elle fait un pas vers Tybalt.

— Retournez-vous donc ! Vous me regarderez droit dans les yeux quand vous expierez votre traîtrise !

— Entendu, Ivalie… Entendu.

Sa voix semble résignée. Proche du soupir.

—  Je  n’ai  pas  peur  de  la  mort,  continue  Tybalt.  Et  je  la  mérite  sans doute de votre main. Mais… j’ai une faveur à vous demander : épargnez-la.

Il se retourne alors. Entre ses bras, il tient ce qu’Ivy prend tout d’abord pour  le  cadavre  d’une  femme.  Mais  celle-ci  se  met  à  tousser  faiblement contre la poitrine du magicien.

Comment…  Comment  peut-on  être  aussi  maigre,  aussi  décharnée…  et toujours en vie ? constate Ivy avec horreur.

Impossible de déterminer son âge : la femme n’a que la peau sur les os. Peut-être même moins que la peau… Ses traits sont squelettiques, ses yeux ternes et exorbités. Une poignée de cheveux rêches, autrefois blonds mais aujourd’hui presque blancs, pend de son crâne tavelé. Des loques violettes flottent autour de son corps étique. Elles n’ont plus grand-chose à couvrir.

Lorsque la femme ouvre la bouche pour murmurer, sa voix rappelle un râle d’agonie.

— Tybalt… Mon doux… Sommes-nous de retour au manoir ?

— Bientôt, Mariandre… Bientôt, la rassure le magicien sans quitter Ivy des yeux.

Ceux de la jeune reine s’écarquillent.

Mariandre ? Mariandre d’Aubardie ?

Le souvenir de la malheureuse candidate leanan, celle qui avait terminé dans  la  cage  à  sa  place,  refait  surface.  Elle  n’en  revient  pas  qu’elle  ait survécu si longtemps sous le règne de Séline. Surtout dans cet état.

Pourtant, même à la voir ainsi, Ivy n’en décolère pas.

— Mentez-lui donc ! grince-t-elle. N’est-ce pas ce que vous savez faire de mieux, Tybalt ? Pour ensuite la trahir comme vous l’avez fait avec moi ?

Il secoue la tête sombrement.

— Je vous l’ai déjà dit… Je n’avais qu’une seule raison valable de vous trahir : protéger une personne que j’aime plus que tout.

— Que vous aimez ? Elle ? (Ivy en blêmit de rage.) Même avant de finir dans  cette  cage,  Mariandre  s’est  toujours  comportée  avec  moi  comme  la plus horrible des rivales !

Le  visage  de  Tybalt  se  fronce.  Il  baisse  ses  yeux  félins  sur  la  jeune femme malingre et lui adresse un demi-sourire.

— Vous ne la connaissez pas comme je la connais. Nous avons grandi dans  la  même  demeure,  tyrannisés  par  le  même…  Bah  !  À  quoi  bon gaspiller ma salive ? Je vois bien que vous ne comprenez pas…

Il fait un pas vers Ivy, sans manifester de crainte face à sa rapière.

—  Je  ne  vous  imaginais  pas  si  cruelle,  Ivalie.  Même  Séline  avait compris l’amour qui nous lie, elle. Compris un peu trop bien, je le crains… (Tybalt  soupire,  tout  en  caressant  les  cheveux  de  l’infortunée  entre  ses bras.) Elle m’a renvoyé dans l’Ailleurs pour vous y chercher. Si je refusais, elle aurait tué Mariandre. Je n’avais pas le choix. J’ai donc fait tout ce que Séline  a  exigé…  Et  bien  sûr,  elle  n’a  pas  tenu  parole  !  (Il  secoue  la  tête, dépité par sa propre naïveté.) Elle a gardé Mariandre dans son cachot pour me  retenir  dans  son  horrible  cour.  Votre  assaut  m’a  enfin  offert l’opportunité que j’attendais pour la libérer et nous enfuir… jusqu’à ce que je vous croise.

Le magicien ricane un instant.

— L’ironie du sort, je suppose. Allez-vous nous laisser partir ?

Le visage d’Ivy se ferme.

— Certainement pas !

—  Dans  ce  cas,  peut-être  que  je  peux  vous  donner  quelque  chose  en échange ? Regardez, voici…

Il glisse une main dans la poche de son gilet.

Ivy se penche en avant, intriguée.

D’un geste soudain, Tybalt lui expédie un objet pelucheux au visage : Mercutio !

Toutes griffes dehors, la chimère de chaton grossit à vue d’œil. Sa taille atteint pratiquement celle d’une panthère lorsqu’elle plante ses crocs dans la gorge d’Ivy.

Heureusement, la jeune reine ne ressent rien.

La  morsure  n’a  pas  plus  d’effet  sur  elle  qu’un  suçon.  Elle  attrape Mercutio  par  la  peau  du  cou  et  le  métamorphose  aussitôt  en  œuf  de chimère.  Puis  elle  tend  la  main  vers  Tybalt,  qui  s’apprêtait  à  sauter  des remparts pendant sa diversion. Des ronces noires saisissent le magicien et Mariandre, les ramenant à genoux devant Ivy.

—  Je  vois  que  vous  avez  bien  étudié…  ahane  Tybalt  en  couvrant  le front de Mariandre d’un baiser, avant de la déposer avec délicatesse contre les dalles.

Lorsqu’il se relève, du feu bleu enveloppe ses poings.

Ivy ne cherche même pas à esquiver ses coups maladroits. Elle claque des doigts et une bourrasque souffle les flammes comme des chandelles.

— Vous êtes pathétique ! clame-t-elle en giflant Tybalt.

Le magicien voltige d’un bon mètre sous la force du coup. Il tombe au sol, assommé.

— Vous n’auriez pas fait un excellent duc, déclare Ivy avec un sourire sans joie. Mais vous mourrez au moins avec honneur.

Rapière au clair, elle s’approche du jeune homme inconscient.

Elle  sent  alors  comme  une  caresse  sur  sa  cheville.  Baissant  les  yeux, elle découvre la main décharnée de Mariandre qui tente de la retenir.

— Arrêt… Arrêtez… Je vous en prie…

— Voulez-vous donc le rejoindre ? gronde Ivy en s’extirpant sans forcer de sa poigne.

— Je… Je préférerais, oui.

Une poudre brillante tombe de ses yeux.

Ivy met une seconde à comprendre qu’il s’agit de larmes.

—  Si  vous  nous  tuez,  toussote  Mariandre,  quelle  différence  entre vous… entre vous et tous les tyrans qui nous ont…

Elle n’a pas la force d’aller au bout de sa phrase.

Cela suffit pourtant à Ivy pour comprendre le fond de sa pensée. Elle se tourne vers ses compagnons, cherchant du soutien dans sa décision.

Les traits cadavériques de Lugg n’expriment que de la cruauté.

Le Gentilhomme hausse les épaules avec indifférence.

Mais le regard d’Odd…

Il  paraît  profondément  attristé.  À  tel  point  qu’il  préfère  se  détourner vers les remparts.

Ivy  sent  son  cœur  sombrer  dans  sa  poitrine.  Elle  baisse  à  nouveau  les yeux  sur  Mariandre  et  la  découvre  en  train  de  ramper  vers  Tybalt.  La vengeance lui semble tout à coup bien dérisoire.

Elle mourrait pour lui sans hésiter. Et il ferait de même… Tant d’amour doit-il devenir une punition ?

Ivy soupire longuement, puis rengaine sa rapière. Elle souffle alors un peu  de  son  Glimmer  vers  Tybalt  et  Mariandre.  Le  premier  retrouve  ses esprits  ;  la  seconde  une  apparence  plus  saine.  Ils  s’étreignent  sans comprendre.

La reine d’Evergrey s’adresse à eux d’une voix blanche :

— Partez. Que je ne vous revoie jamais plus.

Tybalt  acquiesce,  son  demi-sourire  débordant  de  gratitude.  Épaule contre  épaule,  il  soutient  Mariandre  pour  claudiquer  ensemble  vers  les étages inférieurs.

*

*     *

Dix  minutes  plus  tard,  Ivy  et  ses  compagnons  atteignent  les appartements royaux.

Ici, la décoration opaline a été épargnée par les souillures. Les sols sont propres, les murs iridescents.

Séline  les  attend  dans  une  imposante  pièce  circulaire,  perchée  sur  le trône  d’Été.  Celui-ci  semble  trop  grand  pour  sa  frêle  silhouette.  Le  grand portrait  en  pied  d’Obéron,  autrefois  caché  dans  le  boudoir  de  Titania,  est accroché derrière elle.

—  Ah  !  Te  voilà  enfin,  Ivy  !  J’ai  bien  cru  que  tu  t’étais  égarée  en chemin… pouffe la reine de Nocturne en faisant fi de toute étiquette.

Elle  porte  la  même  robe  blanche  que  dans  le  rêve  où  l’avait  vue  Ivy. Elle va aussi pieds nus.

—  Je  voulais  que  tu  profites  de  tes  derniers  instants,  rétorque  la  reine d’Evergrey, la main sur la garde de son épée.

Séline  lui  répond  par  un  bâillement.  Elle  se  penche  de  son  siège  pour mieux observer les intrus.

— Je ne me rappelle pas vous avoir invités pour le thé… constate-t-elle en plissant les yeux.

Elle claque alors des mains. Une bourrasque d’une rare violence souffle Odd, Lugg et le Gentilhomme hors de la salle comme s’ils ne pesaient rien. La  porte  qu’ils  viennent  d’emprunter  claque  derrière  eux  et  se  verrouille. Ivy les entend tambouriner vainement contre le marbre-bois.

— Voilà qui est mieux… J’avais déjà mes propres invités, ajoute Séline en claquant une nouvelle fois des mains.

Deux Rêveuses sortent de derrière le trône d’Été. L’une est une fillette en habits de poupée qu’Ivy reconnaît aussitôt.

— Emily ! s’écrie-t-elle à son adresse.

Pas  de  réaction  de  la  petite  :  ses  yeux  noisette  restent  figés  dans  le vague.

Ivy reporte son attention sur l’autre Rêveuse.

Une  femme  entre  deux  âges,  la  peau  pâle  et  les  cheveux  auburn.  Elle porte  une  robe  fendue,  à  la  mode  de  l’Ailleurs,  qui  dévoile  ses  longues jambes. Ivy l’a déjà vue plusieurs fois, elle aussi.

Elle chantait pour les reines, lors de mon arrivée à Elfhame. Puis j’ai valsé  avec  elle  pour  voyager  jusqu’à  Londres,  lors  de  l’épreuve  de  la Danse… Je crois qu’elle s’appelait…

— Olivia ? hasarde-t-elle.

La  femme  a  une  réaction  un  peu  plus  prononcée  que  la  fillette.  Elle ouvre la bouche, comme pour dire quelque chose. Mais aucun son n’en sort.

—  Oui,  oui  !  C’est  elle,  bravo  !  confirme  Séline  en  applaudissant. Olivia  m’a  bien  servie,  et  mes  parents  avant  moi…  Mais  elle  arrive  à expiration. Son pauvre cerveau de Rêveuse, vois-tu…

Elle  accompagne  ses  paroles  d’un  geste  peu  sympathique,  mimant  la folie.

— Elle peut encore obéir à des ordres simples. Mais son Glimmer s’est tari. Viens ici, Olivia !

La femme s’approche de Séline, mécaniquement.

La  reine  de  Nocturne  tire  alors  de  sa  robe  un  poignard  translucide qu’Ivy identifie au premier coup d’œil.

L’autre dague en diamant ! Celle qu’Odd a perdue !

Avant qu’elle puisse esquisser le moindre geste, Séline passe la dague sous la gorge de la Rêveuse. Une fine ligne écarlate barre sa chair. Puis le sang coule à flots.

Olivia s’effondre sur les dalles blanches.

— Voilà… Nous sommes quittes ! déclare Séline avec le sourire.

— Quittes ? répète Ivy sans comprendre.

Elle n’arrive pas à détacher les yeux de la Rêveuse qui se vide de son sang.

— Eh bien, oui… Tu as tué ma mère… Je tue la tienne…

La révélation fait à Ivy l’effet d’un coup de poing à l’estomac.

—  Quoi  ?  Tu  ne  le  savais  pas  ?  minaude  Séline  en  faisant  rouler  la dague entre ses doigts. Cela semblait pourtant si évident…

Ivy  se  précipite  aux  côtés  d’Olivia.  Elle  essaie  de  la  soigner  avec  son Glimmer, mais le sortilège ne prend pas. De dépit, elle plaque ses mains sur la  balafre  sanguinolente.  Le  sang  tiède  inonde  ses  doigts.  L’hémorragie perdure.

— Les Rêveurs ne sont pas faits comme toi et moi… commente Séline. Enfin,  pas complètement  comme  toi.  Tu  peux  l’enchanter  autant  que  tu veux… Mais pas la sauver.

— Olivia ? Olivia ! MÈRE ! l’appelle Ivy, les larmes aux yeux.

La Rêveuse ouvre et ferme la bouche comme une noyée à la recherche d’oxygène.  Ses  iris  sont  grands  ouverts  sur  la  jeune  femme  qui  l’étreint, mais ne semblent pas la voir. Ses mouvements finissent bientôt par cesser.

Ivy contemple alors ses mains couvertes de sang.

— Tu… Tu es un monstre, murmure-t-elle d’abord, en élevant de plus en plus la voix. C’est à cause de toi si ta mère est morte ! Toi, et seulement TOI !

— Des détails, ça… Tu as ta part de responsabilité, petite sœur !

Ivy  s’apprête  à  se  redresser,  mais  le  corps  d’Olivia  –  de  sa  mère  – s’affaisse alors. Le plancher en marbre-bois l’engloutit peu à peu, comme des sables mouvants.

— Qu’est-ce que… ! panique Ivy, en bondissant en arrière.

Séline soupire, comme lassée par ses réactions d’incrédulité.

—  Elle  retourne  à  l’Arbre-Songe.  C’est  là  que  finissent  les  Rêveurs quand ils meurent. Père me l’a expliqué.

« Père »… Séline a connu Obéron, évidemment. Elle a l’air aussi jeune que moi, mais elle vit depuis des siècles.

Une  bouffée  de  haine  la  saisit  à  cette  pensée.  Non  seulement  Séline vient de lui voler sa mère, mais elle a réellement connu son père, en lieu et place des légendes et des terribles rumeurs dont Ivalie a dû se contenter.

—  Pourquoi  m’as-tu  fait  revenir  ?…  Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  laissée tranquillement vivre dans l’Ailleurs ? s’écrie-t-elle, une détresse insondable au creux de mots.

Séline monte debout sur son trône et s’esclaffe gaiement.

— Mais parce que tu dois mourir, Ivy ! C’est Père qui l’a décidé ! Je suis la favorite, et tu es la bâtarde à sacrifier ! Nos destins sont tracés ! Je vais donc devoir te tuer… conclut la Reine Lunaire dans un soupir affecté.

— Pas si je te tue la première ! réplique Ivy.

Sa rapière quitte son fourreau trop vite pour que Séline réagisse. Elle lui plante la lame en plein cœur.

Un « O » de surprise arrondit les lèvres ourlées de sa sœur. Puis elle se remet à rire.

Elle retire la lame de sa poitrine et, d’une pichenette, la renvoie à Ivy.

— Que crois-tu donc faire ?

Ivy recule avec stupéfaction. Elle a bien atteint sa cible : la lame de sa rapière dégouline de sang argenté.

—  Je…  Je  suis  une  reine  des  Saisons,  moi  aussi  !  Tu  devrais  être morte !

Séline hausse ses épaules délicates et se pare d’un air sentencieux.

—  Normalement,  oui.  Mais  grâce  à  ma  petite  merveille…  (Elle ébouriffe les cheveux d’Emily.) Son imagination est si grande que j’y puise tout le Glimmer dont j’ai besoin ! Et bien plus encore !

Elle saute à bas de son trône et étreint la fillette.

— As-tu aimé le coup de la lune, Ivy ? Déplacer une telle masse ? En fer  froid,  qui  plus  est  ?  Sans  parler  de  mes  serviteurs…  Je  me  suis  bien amusée à reprendre les idées de Père et à faire mes propres expériences sur les  épouvantails  et  les  simulacres.  Tous  ces  prodiges  grâce  à  notre  chère Emily !

Ivy  secoue  la  tête,  désemparée.  Elle  se  sent  battue  d’avance.  Aussi faible  et  démunie  que  lorsqu’elle  est  arrivée  pour  la  première  fois  à Radiance.

— Comment as-tu… ? balbutie-t-elle, au bord des larmes. Tu sais ce qui arrive aux Rêveurs dans nos royaumes… Comment as-tu pu profiter ainsi d’une enfant innocente ?

— Oh, mais très simplement ! glapit Séline. J’ai passé un geas avec elle. Elle n’arrêtait pas de geindre, en demandant après sa mère… Alors je lui ai promis que nous irions la retrouver, à condition qu’elle me laisse jouer avec son imagination. Bien sûr, je n’ai pas précisé quand nous irions chercher sa mère… Les enfants gobent tout ! Pire que des crapauds !

Elle  se  remet  à  rire  à  gorge  déployée.  Soudain,  son  visage  se  fronce. Toute chaleur disparaît de ses traits parfaits.

— Allez, Ivy. Nous avons perdu assez de temps ! Les adieux les moins longs sont les plus marquants…

D’un mouvement si rapide qu’elle laisse une traînée floue derrière elle, Séline  bondit  sur  Ivy.  Cette  dernière  lève  sa  rapière  pour  parer  l’attaque. Bien  trop  lentement.  La  dague  en  diamant  se  plante  dans  son  avant-bras. Contrairement  à  tous  les  autres  coups  qu’elle  a  reçus  depuis  son  sacre  à Evergrey, celui-ci lui cause une souffrance terrible.

Aiguillonnée  par  la  douleur,  Ivy  fait  un  roulé-boulé  rapide  derrière  le trône d’Été. Séline fond à nouveau sur elle.

Cette fois, sa dague se plante dans le dossier du siège : Ivy a utilisé un peu de son Glimmer pour souffler de la brume collante dans les yeux de son adversaire.

Frottant  ses  paupières  pour  en  chasser  le  sortilège,  Séline  la  couvre d’injures.

— Espèce de graine de Bogling ! Tu te bats comme une chiffonnière ! Finis les coups bas !

— Tu peux parler ! Garce ! Meurtrière !

Ivy profite de sa cécité pour la larder de coups. Chaque fois, la lame de la  rapière  s’enfonce  dans  la  chair  de  Séline  comme  dans  de  la  cire.  Mais chaque fois, les blessures se referment aussitôt. La reine de Nocturne finit par décocher un méchant coup de pied dans l’estomac d’Ivy. La violence du choc l’envoie valdinguer contre un mur.

Elle s’effondre, le souffle coupé.

Hilare, Séline s’avance avec une lenteur trompeuse de serpent.

—  Je  peux  faire  ça  pendant  des  heures…  Et  toi,  Ivy  ?  Combien  de temps encore avant que tu n’épuises tout ton Glimmer ? Tu es peut-être à demi Rêveuse… mais moi, j’ai une Rêveuse entière à mon service ! N’est-ce pas, ma chérie ?

Indifférente au combat, Emily hoche sa tête bouclée.

Pour gagner du temps, Ivy essaie d’interpeller son adversaire :

—  Que  ferais-tu  donc  sans  tes  jouets,  Séline  ?  Tu  n’as  pas  hésité  à sacrifier  tes  soldats,  ton  peuple,  le  monde  entier…  simplement  pour  ton amusement ! Tout n’est qu’un jeu pour toi !

Séline lui répond sans hésiter :

—  Mais  c’est  bien  normal,  Ivy  !  Si  tu  connaissais  la  vérité  sur  ce monde, tu aurais toi aussi envie de le briser ! Père me l’a expliqué !

Elle trace alors des runes dans les airs, du bout de sa dague en diamant. Le  Glimmer  scintille  un  instant,  puis  se  change  en  orbes  de  boicier.  Ils flottent autour des jeunes femmes comme des astres noirs.

Dès qu’Ivy esquisse un mouvement de recul, l’une des sphères fuse de son  orbite  et  frappe  sèchement  son  tibia.  La  douleur  est  si  intense  qu’elle pense avoir l’os cassé.

Je  dois…  Je  dois  rompre  son  lien  avec  Emily.  Sinon,  je  ne  tiendrai jamais !

Elle  fait  mine  de  bouger  à  nouveau.  D’autres  globes  lui  foncent  droit dessus. La main levée, Ivy les transforme alors à même les airs. Le boicier devient des ronces noires qui s’enroulent autour de Séline. Comme il s’agit de son propre Glimmer, Ivy espère que les vrilles la retiendront pendant de précieuses secondes.

Elle en profite pour filer jusqu’à la petite Rêveuse.

— Emily ! Emily ! Écoute-moi ! Je suis la dame qui t’a amenée ici, tu te souviens de moi ?

Le brouillard dans le regard dans la fillette semble se dissiper quelque peu.

— Ma… Maman ? Tu avais promis de la retrouver !

— Oui ! Oui ! C’est bien ça !

Malgré son enthousiasme, Ivy entend les ronces de boicier qui craquent dans son dos.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? gronde Séline en se libérant.

Je n’ai plus assez de temps ! Il faudrait… Il faudrait…

Tirant la Lame Orpheline de sa robe, Ivy la lève au-dessus de la fillette, prête à frapper.

— Hé ! N’abîme pas ma poupée ! s’exclame Séline avec un soupçon de panique.

À une allure surnaturelle, elle s’interpose entre Ivy et Emily.

La  Lame  Orpheline  se  plante  dans  sa  poitrine.  Séline  la  regarde bêtement.

— Cette lame est fort étrange. Mais même si elle contient du fer froid, tu n’arriveras à rien avec…

—  Emily  !  s’exclame  alors  Ivy.  Ta  mère  est  morte  !  Morte  !  Je  suis désolée, mais c’est la vérité !

— M… Morte ? répète l’enfant d’une voix éteinte.

—  Oui  !  Un  méchant  homme  l’a  poignardée  avec  un  couteau  ! Exactement comme cela ! (Elle pointe le doigt vers la dague fichée dans le buste  de  Séline.)  Tu  te  souviens,  n’est-ce  pas  ?  C’était  dans  un  parc  ! Regent’s Park ! Chez toi, à Londres !

— Lond… Londres… (Des larmes roulent sur ses joues rondes.) Je me souviens…  Mais  je  croyais  que  maman…  (Elle  se  tourne  vers  Séline,  le visage chiffonné par le chagrin.) Tu avais dit que tu retrouverais maman ! Mais  si  elle  est  morte…  tu  peux  pas  !  Menteuse  !  Menteuse  !  Tu  avais promis !

La reine de Nocturne la dévisage, la moue dédaigneuse.

—  Voyons,  la  mioche…  Comment  aurais-je  pu  savoir  qu’elle  était morte ? Et quelle importance, de toute façon ?

— Tu avais promis ! Tu avais promis !

Séline lève la main, comme pour la gifler.

— Tu commences à m’ennu…

Elle se courbe soudain de douleur.

— Qu’est-ce que… ?

Séline  touche  sa  poitrine  :  celle-ci  saigne  toujours  autour  de  la  Lame Orpheline. Abondamment. Elle tourne des prunelles furieuses vers Ivy.

— C’est donc ta dague ? Ta maudite dague ?

Rictus aux lèvres, Ivy secoue la tête.

— La Lame Orpheline n’y est pour rien. Tu as rompu un geas, Séline ! Tu n’as pas respecté tes engagements envers l’enfant ! Même une reine des Saisons doit parfois tenir parole !

Les  yeux  de  Séline  s’écarquillent.  Elle  retire  la  lame  de  sa  poitrine  et plante  ses  ongles  dans  la  blessure,  comme  pour  rattraper  l’éclat  de  cristal qui remonte inexorablement vers son cœur.

En vain.

—  Non…  Non  !  Ce  n’est  pas…  PÈRE  !  Vous  aviez  promis  !  C’était forcément moi ! Votre favorite ! Votre héritière !

Ivy  la  regarde  tituber  jusqu’à  son  trône.  Chaque  pas  semble  plus douloureux que le précédent.

— Père… J’ai tout fait pour vous. Je vous ai aidé à revenir ! J’ai aussi ramené Ivy ! Je vous en prie !…

Des  larmes  de  sang  noir  coulent  sur  son  beau  visage.  Elle  ressemble plus que jamais à une enfant. Séline se traîne alors jusqu’au trône du côté d’Emily.  Elle  saisit  la  fillette  par  les  cheveux  et  la  tire  avec  elle.  Celle-ci hurle de douleur.

— Emily ! s’écrie à son tour Ivy.

Elle tente de la rattraper, mais Séline lui frappe le visage de toutes ses dernières forces de monarque.

Ivy entend son nez craquer et perd connaissance.

Lorsqu’elle rouvre les yeux, Séline et Emily ont disparu.

Une  traînée  de  sang  noir  s’arrête  devant  le  portrait  d’Obéron.  Mais l’image de celui-ci ne s’y trouve plus.

À la place, un portail s’ouvre dans la peinture.
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Sans la magie de Séline pour les sceller, les portes de la salle s’ouvrent à la volée.

Odd y fait irruption le premier.

— Ivy ! Bon sang, tu es en vie !

Il l’étreint pour l’aider à se relever.

La jeune reine lui adresse un remerciement silencieux. Concentrant une chaude boule de Glimmer dans sa main, elle la passe le long de l’arête de son  propre  nez.  Elle  fait  de  même  avec  sa  jambe,  là  où  une  sphère  en boicier  l’a  frappée.  Les  hématomes  se  résorbent.  Les  os  se  ressoudent. Seule la souffrance demeure.

— Où est donc passée cette horrible mégère ? renifle le Gentilhomme d’un ton pincé, en entrant à son tour.

—  Elle  s’est  enfuie,  annonce  Ivy  en  désignant  le  portail.  Mais  je…  je crois qu’elle se meurt…

— Eh bien ! Qu’attendons-nous pour la suivre ? Il faut en être certain ! clame Lugg, la hache à la main.

Le visage d’Hélionie sourit à pleine bouche sous le sang qui le macule.

Réprimant un frisson, Ivy acquiesce. Elle marche trois pas vers le trône, mais tombe soudain sur un genou.

—  Tu  es  à  bout  de  forces,  remarque  Odd  en  se  précipitant  pour  la soutenir.

— Ça va… Ça va aller, ment-elle. Prête-moi juste ton épaule.

Ivy  a  utilisé  tant  de  fois  l’Art  depuis  le  début  de  la  bataille  qu’elle  se sent  vidée.  Le  Glimmer  de  son  propre  corps  menace  d’échapper  à  son contrôle  :  elle  peut  le  sentir  vibrer  sous  sa  peau,  prêt  à  jaillir  comme  un geyser. Elle doit déployer une énergie considérable pour l’empêcher de la noyer.

Néanmoins, elle persiste à avancer.

Le portail dans le tableau est inhabituel. Au lieu de s’ouvrir sur l’image d’un autre lieu, il ressemble à un siphon multicolore. Les détails de la toile tourbillonnent  en  longues  traînées  de  peinture,  formant  une  spirale parfaitement blanche en son centre.

Malgré son apparence intimidante, Ivy n’hésite pas à y poser les doigts. De la lumière l’inonde, de plus en plus intense. L’onde de Glimmer est si pure  qu’elle  doit  à  nouveau  concentrer  toute  sa  volonté  pour  ne  pas  s’y dissoudre elle-même.

Ivy se sent tomber. Ou plutôt, couler.

Couler comme la pluie à travers la terre, pour abreuver les royaumes et leurs habitants.

Couler comme la sève d’un grand arbre, celle qui fait croître ses racines, ses branches et ses fruits innombrables.

Couler comme le sang jusqu’au cœur du monde.

Le temps du voyage, Ivy ne fait plus qu’un avec le Glimmer. Elle dérive dans un océan de tranquillité, éternellement calme, paisible et sans douleur. Elle ne s’arrache du flux qu’à grands regrets.

Lorsqu’elle  rouvre  les  yeux,  la  jeune  reine  se  tient  dans  un  tunnel d’écorce lumineux. Ses compagnons arrivent peu après.

—  Où…  Où  sommes-nous  donc  ?  demande  Odd  en  se  frottant  les paupières.

La réponse s’impose à Ivy comme une évidence.

— Dans l’Arbre-Songe. J’en suis persuadée.

— D’accord… Et je suis censé savoir de quoi il s’agit ? persiste le jeune homme, la moue frustrée.

—  C’est  une  trop  vaste  question  pour  une  petite  tête  comme  la  vôtre, mon garçon ! ricane le Gentilhomme.

Odd lui lance un regard assassin.

—  Vous  étiez  moins  hautain  pendant  notre  séjour  au  Colisée,  Puck… grommelle-t-il.

— L’occasion fait le larron, mon ami ! Et vous partagiez vos gamelles de bon cœur…

Seul  Lugg  garde  le  silence.  Le  monarque  ne  semble  pas  apprécier  ce retour dans les Tréfonds.

Ivy pointe un doigt vers le sol inégal : des gouttes de sang noir – le sang de  Séline  –  souillent  la  pureté  de  l’écorce.  Ils  les  suivent  sur  plusieurs mètres, jusqu’à une porte en marbre-bois entrebâillée. Aucun son n’en sort. Le silence inquiète davantage Ivy qu’il ne la rassure.

Qu’a-t-elle fait à Emily ? L’a-t-elle enchantée à nouveau ?

Poussée par l’inquiétude, elle passe la porte sans tarder.

De  l’autre  côté,  le  tunnel  s’élargit  en  une  chambre  encombrée.  Des poulies et des cordes pendent du plafond par dizaines, soutenant de lourdes pièces  en  boicier  :  des  roues,  des  armures,  des  socs  de  charrue…  Sur  les murs, des plans de machineries complexes ont été dessinés au fusain. Des établis  en  pierre  accueillent  d’autres  fragments  brisés  qu’Ivy  ne  reconnaît pas au premier coup d’œil. En revanche, elle comprend à leur aspect terne et à la rouille qui les couvrent parfois qu’ils sont faits de métal.

— Tout… Toutes ces machines cassées viennent de l’Ailleurs ! constate Odd  en  soulevant  un  morceau  de  véhicule  –  un  volant,  si  les  souvenirs d’Ivy sont bons.

— Je ne ressens pourtant rien en leur présence, ajoute la jeune femme. Pas même une mauvaise odeur.

— L’écorce de l’Arbre-Songe nous en préserve, déclare le Gentilhomme d’une voix pensive. Nous nous trouvons dans l’une de ses racines les plus profondes. Les chambres secrètes construites par Cymbelin et Obéron.

Ivy lève un sourcil circonspect.

— Cymbelin ? Le Roi des gobelins, exilé par Titania ?

Lord Goodfellow hoche ses boucles grises.

— Avant la guerre de la cour des Lumières contre la cour des Ombres, ils s’entendaient comme larrons en foire ! Une confiance mutuelle, si je puis dire !

Ses paroles piquent Lugg au vif : le monarque abat sa hache contre un établi, le tranchant en deux.

—  Personne  ne  devrait  faire  confiance  à  Cymbelin  !  Ce  traître  est visqueux  comme  une  anguille  !  Nous  sommes  persuadés  qu’il  nous  a vendus  à  l’ennemi  pendant  la  guerre  !  (Un  sourire  haineux  naît  sur  ses lèvres.)  Mais  les  vainqueurs  l’ont  doublé  :  il  a  connu  l’exil  comme  nous, ha !

Étudiant  distraitement  les  plans  aux  murs,  Ivy  ne  semble  pas  aussi convaincue.

Cymbelin m’a pourtant aidée, alors qu’il n’avait rien à y gagner. D’une bien  étrange  manière,  certes…  Mais  sans  son  conseil,  je  n’aurais  sans doute  jamais  osé  tenter  de  me  libérer  moi-même  de  ma  malédiction,  une fois  sur  le  trône  d’Automne.  L’exil  l’aura  sans  doute  changé.  Ou  alors, j’avance encore dans le brouillard…

Elle  s’agenouille  et  touche  un  filet  de  sang  noir.  Le  dernier  qu’elle aperçoit aux environs.

— Séline ne saigne plus, déclare-t-elle sans émotion.

A-t-elle réussi à vaincre l’effet du geas ? Je ne vois son cadavre nulle part… ni Emily.

—  Par  ici  !  Des  marches  taillées  dans  l’écorce  !  annonce  Odd  d’une voix enthousiaste, au bout de l’atelier.

L’escalier se cache derrière une autre peinture. Quelqu’un l’a déplacée de côté, révélant le passage qu’ils ne tardent pas à emprunter.

Avant de descendre, Ivy jette un coup d’œil au tableau. Il ressemble à une  candide  scène  de  famille  au  bord  d’un  lac  ombragé.  Jeune  et  d’une beauté époustouflante, Obéron se tient agenouillé sur la berge. Il croque une pomme  en  observant  un  bambin  qui  éclabousse  un  nénuphar  géant,  les pieds dans l’eau. Une femme de dos les regarde tous deux depuis le milieu du lac. Même sans voir son visage, Ivy lui trouve un air tout à fait familier : sa peau est d’un bleu aussi sombre que les flots. Elle et l’enfant partagent les  mêmes  cheveux  noirs.  Mais  les  yeux  du  garçon  luisent  de  reflets argentés, comme ceux de son père.

Ou  ceux  de  Séline…  Il  semblerait  que  nous  ayons  toutes  les  deux  un demi-frère.

Ivy enferme l’information au fond de son esprit. Pour l’instant, un seul membre de sa famille occupe toutes ses pensées.

Au  fur  et  à  mesure  de  la  descente,  les  parois  d’écorce  qui  entourent l’escalier brillent plus intensément. Une douce chaleur s’en dégage, faisant presque somnoler Ivy. Elle tend l’oreille mais n’entend pas de voix devant elle. Ni même le moindre bruit, en dehors des pas de ses compagnons.

À mi-chemin, les marches se mettent soudain à trembler.

Tirée  de  sa  torpeur  par  la  violence  du  séisme,  Ivy  doit  s’accrocher  à nouveau à Odd pour ne pas tomber. Tout l’Arbre-Songe est agité d’intenses secousses : murs, sol, plafond… Des morceaux d’écorce se détachent de la racine. La lumière qu’ils diffusent s’estompe peu à peu lorsqu’ils s’écrasent contre l’escalier. Heureusement, aucun de ces fragments sombres et flétris ne heurte Ivy ou ses compagnons.

Après un ultime tressaillement, la terre cesse de s’ébrouer.

— Que s’est-il donc passé ? demande Odd en s’époussetant.

—  Je  l’ignore.  Mais  ce  tremblement  de  terre  me  rappelle  la  mort  de Mab.  Et  celle  d’Oona,  hasarde  Ivy.  Peut-être  que  le  geas  a  finalement  eu raison de Séline ?

— Voilà qui serait une chance ! Le destin aurait donc enfin décidé de vous faire une faveur ? clame le Gentilhomme avec un clin d’œil.

Ils reprennent la descente avec prudence. Les marches s’aplanissent et débouchent  enfin  sur  un  balcon  en  marbre-bois.  L’élégant  ouvrage surplombe une salle immense. Des racines forment son plancher épais, ses murs  circulaires  et  même  son  haut  plafond  en  coupole.  Elles  donnent  à l’endroit des airs de berceau. Ici, l’écorce de l’Arbre-Songe éclaire comme en plein jour. Baignées du halo de lumière, des nuées de pixies papillonnent autour d’un jardin de statues : une bonne centaine de figures aux habits et aux  positions  étranges,  figées  dans  le  marbre-bois  pour  l’éternité.  Elles s’érigent au milieu du berceau de racines en cercles concentriques, comme les anneaux d’une souche.

Et en leur centre trône un œuf.

Assez  large  pour  abriter  un  farfadet,  sa  coquille  brillante  attire  l’œil d’Ivy : elle reflète les environs comme un miroir. Néanmoins, plus la jeune femme  la  regarde,  et  plus  elle  a  l’impression  que  les  formes  à  sa  surface chromée ne sont pas exactement ce qu’elles devraient être…

Un œuf de chimère, peut-être ? C’est la première fois que j’en vois un de cette taille !

Odd lui tire la manche. Sans dire un mot, il pointe du doigt un essaim de pixies  qui  s’agite  parmi  les  statues.  Les  minuscules  feys  se  déplacent  en nuage compact vers le centre de la pièce, là où l’œuf poli se dresse.

Une silhouette émerge soudain de l’essaim. Encapuchonnée des pieds à la  tête,  elle  porte  entre  les  bras  le  corps  sans  vie  de  Séline.  La  reine  de Nocturne ne bouge plus, les yeux fermés à jamais. Un filet de sang noir a figé au bord de ses lèvres.

Elle est… Elle est bien morte, constate Ivy avec un soulagement teinté de regrets.

L’identité de l’inconnu l’inquiète davantage : il ressemble à Cymbelin, mais paraît beaucoup plus imposant. Chacun de ses pas, de ses gestes lents, attire inexplicablement les regards.

— Le Roi Gris ! lâche Odd, partagé entre l’horreur et l’admiration.

— En es-tu certain ? chuchote Ivy en se mordant la lèvre.

Il opine sans hésiter.

—  Je  l’ai  aperçu  sur  un  champ  de  bataille,  lors  de  la  guerre  du  Fer Froid. Une fois qu’on l’a croisé, on ne l’oublie pas…

Emily se tient aux côtés du monarque déchu. Elle s’agrippe au bas de son manteau gris comme une enfant accompagnant l’un de ses parents.

Sans  lui  prêter  réellement  attention,  le  Roi  Gris  continue  d’avancer  et dépose le corps de Séline devant l’œuf. Un geste surprenant de délicatesse. Sa voix pleine d’échos résonne alors dans le berceau de racines :

— Ne restez pas là-haut comme des conspirateurs. (Il se tourne vers le balcon  :  un  masque  lisse  comme  un  miroir  couvre  son  visage.)  Fais descendre ma fille, Puck. Nous avons bien des choses à nous dire.

Son  ton  détaché  interpelle  Ivy.  Mais  pas  autant  que  la  réponse obséquieuse du Gentilhomme :

— Tout de suite, Votre Majesté !

Du  bout  de  sa  canne,  il  frappe  un  coup  sur  la  balustrade  de  racines. Celles-ci glissent les unes sur les autres comme des serpents, puis s’étirent jusqu’au plancher du berceau, formant une rampe végétale.

Le Gentilhomme adresse ensuite une révérence à la jeune reine.

— Après vous, belette.

La main sur la garde de sa rapière, Ivy s’exécute sans quitter le Roi Gris des yeux.

En  traversant  les  cercles  de  statues,  elle  découvre,  par  leurs  habits  et leurs  oreilles  rondes,  qu’elles  représentent  des  Rêveurs.  L’une  des sculptures  attire  davantage  son  attention.  Elle  est  la  seule  à  présenter quelques  couleurs  sur  son  marbre-bois  blanc  :  ses  longs  cheveux  brillent encore d’un bel éclat auburn ; ils encadrent un visage qui fige Ivy dans ses pas.

Il s’agit d’Olivia. Sa mère à peine retrouvée, et déjà perdue.

Ce ne sont pas des statues, mais des cadavres de Rêveurs ! comprend-elle alors avec effroi.

Des  bourgeons  nacrés  poussent  partout  sur  son  corps  fossilisé.  Des pixies  s’affairent  à  les  tirailler  pour  qu’ils  éclosent.  Lorsqu’ils  y parviennent, on y aperçoit d’autres pixies recroquevillés comme des fœtus. Sous  les  attentions  de  leurs  congénères,  ils  finissent  par  se  réveiller.  Ils déploient alors leurs ailes fripées, avant de prendre à leur tour leur envol.

—  Je  vois  que  le  cycle  naturel  de  notre  monde  te  fascine  autant  que moi,  Ivalie…  commente  le  Roi  Gris.  Les  Rêveurs  qui  meurent  dans  nos royaumes  sont  emmenés  ici  par  les  pixies.  Les  restes  de  leur  Glimmer aident l’Arbre-Songe à perdurer. Et de nouveaux pixies naissent du terreau.

— Ce… Ce sont des gens ! Pas du vulgaire fumier ! réplique Ivalie, la voix outrée.

Le Roi Gris hausse les épaules.

—  Ainsi  va  notre  monde.  Mais  il  ne  tient  qu’à  toi  de  le  changer… Approche donc.

Le  groupe  le  rejoint  à  côté  de  l’œuf  miroitant.  D’aussi  près,  Ivy remarque les veines noirâtres qui ondulent à sa surface, comme de l’encre versée  dans  un  verre  d’eau.  Elle  reporte  néanmoins  son  attention  sur  le monarque encapuchonné.

— Je vous retrouve enfin… Père.

Le mot a un goût de fer froid dans sa bouche. Elle a rêvé tant de fois de cette rencontre, dans son enfance, dans son manoir… Mais aujourd’hui, Ivy lui  fait  face  sans  joie  aucune.  Amertume.  Lassitude.  Colère.  Voilà  tout  ce qu’elle ressent.

— Si je suis parvenue à ôter mon masque, vous pourriez faire de même, grince-t-elle entre ses dents.

À sa stupéfaction, le Roi Gris obtempère. Il saisit son masque entre ses gantelets  en  boicier  et  le  retire  délicatement.  Ses  traits  confirment  les soupçons  qu’Ivy  entretenait  depuis  longtemps  :  c’est  un  vieil  homme  à  la figure agréable, les cheveux aussi gris que ses yeux, qui lui apparaît. Sans lunettes pour atténuer leur éclat, ses iris brillent comme de l’argent.

— Henry Lear, déclare-t-elle. Je vous ai raté de peu, à Londres.

— En ces lieux, je préfère que tu me nommes Obéron.

Il  dévisage  un  à  un  ses  compagnons  –  Odd,  Lugg,  le  Gentilhomme  – avant de poursuivre :

— Ainsi donc, c’est à toi que revient la victoire, Ivalie… J’ai toujours su  que  les  épreuves  forgeraient  ta  force,  si  elles  ne  te  brisaient  pas  avant. Mais je n’aurais jamais cru retrouver un jour mes trois filles, ensemble pour le dénouement…

Ses propos cryptiques accroissent l’exaspération d’Ivy.

—  «  Trois  »  filles  ?  Un  «  dénouement  »  ?  Mais  que  racontez-vous donc ?!

Obéron se fend d’un sourire triste.

—  Je  suppose  que  je  brûle  les  étapes,  comme  toujours.  (Il  tend  son gantelet vers l’œuf géant.) Rapproche-toi. Découvre donc la vérité sur nos royaumes.

La  mine  froncée,  Ivy  jette  un  coup  d’œil  à  l’œuf,  puis  à  ses compagnons.

Armes à la main, Odd et Lugg semblent prêts à fondre sur le Roi Gris au  moindre  geste  menaçant.  Quant  au  Gentilhomme,  un  peu  en  retrait,  il adresse à la jeune femme un signe de la tête encourageant.

Elle se rapproche donc de l’œuf.

Sa coquille ondoie, agitée de rides liquides qui rappellent une mare sous la  pluie.  Le  regard  d’Ivy  plonge  au  cœur  d’un  remous  de  reflets.  Ceux-ci tourbillonnent, devenant des ombres, des troncs, puis un décor entier : une forêt enneigée.

Ivy  a  l’impression  de  vivre  la  scène  plus  que  de  la  contempler.  Elle ressent la morsure du froid, la faim qui lui tord les tripes, le silence écrasant qui règne entre les sapins couverts de neige… Elle devine la présence de la fillette  avant  même  de  la  voir.  Rousse,  maigre  et  les  cheveux  sales,  elle n’est  pas  plus  âgée  qu’Emily.  C’est  une  Rêveuse,  elle  aussi.  Du  khôl bleuâtre encroûte ses joues. Bien que faits de cuir et de fourrure, les habits qu’elle  porte  ne  l’empêchent  pas  de  grelotter.  Elle  trébuche  souvent  dans l’épaisse  poudreuse  à  ses  pieds.  Elle  s’irrite  la  gorge  dans  des  cris désespérés.

Seule la nature lui répond : des hululements de chouette, le souffle du vent mauvais contre ses joues, des cris de loups dans le lointain… Aucun Rêveur ne l’entend. Personne ne vient la sauver.

À bout de forces, la fillette se blottit dans la carcasse d’un vieux chêne mort. La souche creuse l’abrite comme un cocon. Un berceau végétal contre les éléments. La nuit ne tarde pas à tomber. Ou peut-être est-ce simplement sa vue qui décline ? Elle ferme les yeux, déterminée à ne plus les rouvrir, et sombre  dans  un  sommeil  agité.  Son  petit  corps  tremble  de  plus  en  plus violemment. Ses lèvres bleuies s’entrouvrent en une litanie silencieuse. Puis la fillette cesse de bouger. Ivy peut voir une brume légère flotter au-dessus de  sa  bouche.  Elle  n’a  pas  encore  rendu  son  dernier  souffle.  Une  étrange lumière sort alors de sa poitrine. Une flammèche pâle, sans chaleur. Elle est suivie d’une autre, puis d’une autre encore.

Les flammèches se contorsionnent, devenant peu à peu des silhouettes aux  membres  fluets.  Certaines  ont  des  ailes  d’oiseau,  d’autres  de  papillon ou  d’insecte.  Des  pixies.  Ils  se  posent  sur  le  corps  de  la  fillette,  sur  les parois  du  chêne  mort.  Lorsqu’ils  touchent  l’écorce,  elle  se  met  à  luire  de plus en plus fort…

La  vision  d’Ivy  est  engloutie  par  la  lumière  aveuglante.  Quand  elle retrouve ses sens, les images au cœur de l’œuf ont disparu.

Elle darde des yeux furieux vers le Roi Gris.

— Qu’est-ce que cet horrible spectacle signifie ?

Il lui répond d’une voix pleine de lassitude :

— Ne comprends-tu pas ? Voilà l’origine de notre monde : le rêve d’une enfant  mourante,  réfugiée  dans  son  imagination  pour  oublier  la  faim  et  le froid avant qu’ils ne l’emportent.

— Qui… Qui était-elle ?

—  La  Rêveuse  ?  Une  petite  Celte,  une  paysanne  peut-être…  Rien qu’une  bouche  de  trop  à  nourrir  pour  sa  famille,  lors  d’un  hiver  des  plus rudes.  Sans  doute  l’ont-ils  abandonnée  dans  les  bois,  comme  dans  ces contes  qu’ils  affectionnent  tant  ?  À  moins  qu’elle  se  soit  égarée  d’elle-même, en allant chercher du bois pour le feu ? Toujours est-il qu’elle n’est jamais  réapparue…  Des  histoires  ont  couru  à  son  sujet.  Des  légendes, même ! Elle a été la première enfant que les fées ont emportée.

Ivy secoue vivement la tête, désœuvrée.

—  Ce…  Ce  n’est  pas  possible.  Les  Rêveurs  ne  sont  pas  capables  de faire cela !

— Tu serais surprise de tout ce dont ils sont capables. Leur monde était fort  différent,  avant  le  règne  du  fer  froid.  Davantage  de  magie,  de superstitions pour alimenter leur imagination… Cette fillette était peut-être un peu sorcière, qui sait ? Toujours est-il qu’elle a créé notre monde à partir des illusions de son esprit. De ses chimères. (Il secoue la tête avec dépit.) Aux yeux d’un humain, c’est ce que nous sommes tous… Des chimères.

Ivy  n’en  croit  pas  ses  oreilles.  Elle  contemple  les  nuées  de  pixies  qui volent partout dans le berceau, ces milliers et milliers de feys insignifiants qui existent dans chaque royaume, dans chaque contrée…

— Les pixies auraient donc été les premiers feys ? Alors qu’ils sont si mal traités aujourd’hui ?

Un ricanement bref étire la bouche d’Obéron.

—  As-tu  étudié  tous  les  livres  que  j’ai  laissés  dans  ta  bibliothèque, Ivalie ? Les Rêveurs parlent d’évolution. Les premiers feys étaient tous de simples  pixies,  oui.  Puis  nous  nous  sommes  multipliés.  Nourris  par  les contes  des  Rêveurs,  nous  avons  grandi,  changé…  Nous  sommes  devenus des Boglings, des Sidhes… et même des monarques, pour les plus puissants d’entre nous. (Son visage se fronce, tandis qu’il observe le corps de Séline à ses pieds.) Mais ce n’est pas l’apogée de notre évolution.

— Que… Que voulez-vous dire ?

Le Roi Gris caresse d’une main distraite les cheveux d’Emily. Dans un état second, la petite ne réagit pas. Il déclare alors :

—  Les  créations  finissent  toujours  par  surpasser  leur  créateur.  Il  est temps pour nous de réclamer notre héritage.

La froideur de son ton arrache à Ivy des frissons.

Obéron poursuit :

—  Les  Royaumes  Immobiles  sont  un  monde  illusoire.  Un  refuge  créé par l’enfant mourante pour se dérober à son propre trépas. Le temps y est aussi  figé  que  ces  Rêveurs…  (Il  désigne  les  statues  qui  encerclent  l’œuf-miroir.)  Cela  nous  rend  éternels,  certes.  Mais  notre  existence  en  devient futile.

Abandonnant l’œuf et ses reflets, Ivy s’en retourne jusqu’à lui d’un pas véhément.

—  Notre  existence  n’a  rien  de  futile  !  proteste-t-elle.  Trop  de  gens  se sont  sacrifiés  pour  ma  cause…  Je  ne  vous  laisserai  pas  insulter  ainsi  leur mémoire !

Il balaie l’accusation avec dédain.

— Ils se sont sacrifiés, et… ? Qu’est-ce qui a changé ? Evergrey a une nouvelle reine, soit. Les autres royaumes se trouveront d’autres monarques, eux aussi. Tout redeviendra comme avant… jusqu’à la prochaine guerre. (Il secoue  ses  cheveux  gris,  la  mine  frustrée.)  Pour  nous,  créatures chimériques,  c’est  inévitable.  Nous  n’avons  pas  d’âmes,  Ivalie.  Un  vide impossible  à  combler  qui  nous  pousse  à  rechercher  toujours  davantage  de Glimmer, davantage de pouvoir… Tout ça à cause d’elle !

Son gantelet désigne furieusement l’œuf miroitant.

— Ce n’est qu’une enfant, réfute Ivy. Une enfant dont l’imagination est à  l’origine  de  notre  création,  si  je  dois  vous  croire.  Elle  n’est  pas responsable de nos mentalités cruelles.

— N’as-tu donc rien remarqué ? Tous ces conflits se ressemblent : des jeux de pouvoir inutiles, des familles qui se déchirent sans fin… Toujours des sœurs contre des sœurs, des enfants contre des parents, des guerres qui se répètent… Voilà pourquoi je suis si certain que sa famille l’a abandonnée à son sort. La cruauté est dans nos veines depuis le commencement.

— Et vous avez une solution pour briser ce cycle, je suppose ? maugrée Ivy en roulant des yeux.

— Évidemment. Mon plan est en marche depuis bien longtemps !

Un sourire cruel éclaire son visage, le rendant soudain plus proche du monarque fey qu’il a été.

— La Rêveuse Originelle dort dans son cocon pour l’éternité, entre la vie et la mort. Elle nous maintient dans ce monde de chimères et d’illusions. Mais  si  elle  venait  à  périr  et  à  être  remplacée  par  une  fey…  nous  serions libérés de sa volonté. Notre destin nous appartiendrait enfin.

Il avance jusqu’à l’œuf et pose sa main contre sa surface. Des images floues naissent sous ses doigts, mais Obéron les ignore.

—  Il  semble  impossible  à  percer…  mais  j’ai  compris  que  sa  solidité était liée à la stabilité de nos royaumes. La Rêveuse refuse d’être confrontée à de grands changements. Alors, pour introduire des cauchemars dans son sommeil  éternel,  j’ai  dû  déclencher  un  conflit  qui  allait  mettre  en  péril l’équilibre de notre monde…

— Vous parlez de la guerre du Fer Froid, n’est-ce pas ? avance Ivy avec dépit.

— En effet. Il m’a fallu des siècles pour transporter assez de fer froid ici depuis  l’Ailleurs,  et  créer  mes  épouvantails.  Les  kobolds  de  mon  vassal, Cymbelin, y ont laissé leur vie…

Une profonde confusion se peint sur le visage d’Ivy.

— Je… Je croyais que les kobolds n’existaient pas.

— Ils n’existent plus, corrige le Gentilhomme en se joignant soudain à la  conversation.  Ils  ont  volé  tant  de  machines  et  d’appareils  aux  Rêveurs qu’ils ont tous fini par mourir, empoisonnés par le fer froid.

—  Le  résultat  en  valait  l’effort,  Puck  !  gronde  Obéron.  La  simple existence  des  épouvantails  est  un  affront  aux  lois  de  notre  monde.  Ils  ont semé les graines qui devaient conduire à notre libération.

Le visage mauvais, Odd intervient à son tour :

— Heureusement, des imbéciles dans mon genre leur ont mis du sable dans les rouages ! Et vous avez été vaincu avant d’accomplir votre sinistre projet !

Obéron dévisage le changeling avec une moue amusée.

—  Cette  défaite  était  inévitable.  C’est  pour  cela  que  j’ai  semé… d’autres  graines.  Trois  filles,  destinées  à  ma  succession.  Trois  filles différentes en tous points pour être certain que l’une d’elles soit à la mesure de la tâche.

Obéron soupire, l’œil posé sur le cadavre de la plus âgée.

— D’abord, Séline, née de ma bien-aimée Titania, qui fut mon égale en volonté  mais  pas  en  ambition.  Hélas,  je  crains  qu’être  la  fille  de  deux monarques aussi puissants ait quelque peu affecté son esprit… À moins que ce  fussent  mes  expériences  sur  le  fer  froid  ?  (Il  hausse  les  épaules.)  Quoi qu’il en soit, même dans sa folie, Séline m’a toujours été fidèle. C’est grâce à elle que j’ai pu revenir de mon exil.

— En assassinant votre « bien-aimée » Titania, vous voulez dire ! rugit Ivy, le visage outragé.

Un chagrin sincère assombrit son visage.

—  Titania  n’a  jamais  accepté  mon  plan.  Elle  préférait  vivre  dans  une cage dorée pour l’éternité plutôt que de risquer l’inconnu. Au moins, tu sais que les sacrifices douloureux ne me sont pas non plus étrangers, Ivalie…

D’un pas lent, il se plante alors devant Lugg. Le monarque le dévisage en montrant les dents.

— Ma seconde fille est née d’une simple Bogling, poursuit Obéron. Les circonstances de la guerre l’ont placée dans une position peu enviable, à la cour de Radiance. Elle était trop timorée, trop servile… Davantage destinée à  suivre  qu’à  diriger.  Le  destin  n’a  pas  été  tendre  avec  toi,  Hélionie, conclut-il en effleurant la joue pâle de cette dernière.

Ivy les contemple avec incrédulité.

—  Ce…  Ce  n’est  pas  possible  !  Hélionie  n’est…  n’était  pas  une Bogling  mais  une  Sidhe  !  Et  si  elle  avait  été  votre  fille,  elle  aurait  été affectée par la malédiction de Titania, comme moi !

Elle  s’apprête  à  balayer  ce  mensonge  évident  d’Obéron,  mais lorsqu’elle se tourne vers Lugg, la moitié du visage d’Hélionie est traversée de violents tics nerveux. Comme si sa conscience tentait de remonter à la surface.

Le Roi Gris sourit à nouveau.

—  Il  est  vrai  que  Titania  n’a  épargné  de  sa  malédiction  que  Séline… Mais  ce  n’est  pas  le  visage  d’Hélionie  que  tu  contemples.  La  reine  Ozma me  devait  une  faveur  :  nous  avons  donc  greffé  à  ta  sœur  la  peau  d’une enfant  sidhe,  l’héritière  de  la  maison  Mont-Zénith.  Une  expérience  plutôt réussie, n’est-ce pas ? Du moins, avant ton intervention…

Ivy l’écoute à peine : un tourbillon d’émotions agite ses pensées.

Hélionie  !  Ma  sœur  !  Une  Bogling  et…  une  bâtarde  du  Roi  Gris,  elle aussi  !  Je  comprends  mieux  pourquoi  elle  a  participé  à  toutes  ces machinations pour récupérer le trône d’Evergrey… Séline a dû jouer sur ce lien  de  parenté  pour  mieux  la  manipuler.  Si  Hélionie  désirait  comme  moi une famille à tout prix, la pauvre n’avait aucune chance…

Elle  serre  les  poings  à  s’en  faire  blanchir  les  phalanges.  Chaque révélation d’Obéron semble pire que la précédente.

—  Nous  en  arrivons  enfin  à  toi,  Ivalie.  Mon  doux  secret.  Une  rose cultivée dans le noir. Tes épines n’en ont été que plus acérées.

— Et votre fils ? rétorque Ivy, furieuse de comprendre que son existence entière n’était qu’un pion sur l’échiquier dément de son père. Celui sur le tableau, là-haut ? Quel sort lui avez-vous réservé ?

—  Caliban  ?  Il  m’a  été  utile,  lui  aussi.  En  étudiant  le  Glimmer  et  les geas, j’ai très vite compris que l’Art le plus puissant des royaumes venait du sang. C’est pour cela que je comptais sur mes propres filles pour réussir là où je risquais d’échouer. Quant à Caliban… Il a, de son plein gré, sacrifié sa vie pour devenir mon simulacre.

Obéron joint ses mains l’une contre l’autre. Sa silhouette devient alors floue,  parcourue  de  vibrations  très  rapides.  Lorsqu’il  décroise  les  mains, deux autres silhouettes se tiennent à ses côtés.

Ivy a un mouvement de recul en découvrant leur visage.

Celui de droite, le fameux Caliban, ressemble trait pour trait à Obéron tel  qu’il  était  avant  son  exil  :  un  Beansídhe  à  la  beauté  époustouflante,  la figure taillée à la serpe et le regard argenté.

Celui  de  gauche,  en  revanche,  n’est  qu’un  amas  de  fer  froid  et  de porcelaine  grotesque.  Son  visage  rappelle  à  Ivy  le  tout  premier  masque qu’elle  portait.  Enveloppé  d’une  cape  grise,  le  corps  chétif  de  l’être artificiel  est  exactement  celui  que  la  jeune  reine  avait  rencontré  dans  le labyrinthe de miroirs.

Obéron remarque le trouble de sa fille et s’en gausse.

—  Mon  premier  simulacre  te  choque  ?  Il  est  un  peu  grossier,  je  te l’accorde, mais il m’a toujours été fort utile. Je t’ai donné de bons conseils par son intermédiaire, n’est-ce pas ?

Muette  de  stupeur,  Ivy  se  rend  compte  qu’elle  doit  à  son  père  d’être libérée de son masque et de sa malédiction. Elle en ressent néanmoins plus de dégoût que de joie.

— Je l’avais créé pour remplacer le roi Cymbelin, poursuit Obéron. Une idée  de  Titania  à  l’origine  :  disposer  d’un  serviteur  fidèle  parmi  les monarques des Tréfonds, en échange de son retour à la surface. Ma copie a donc  donné  le  change  au  palais  des  Saisons  Perdues  durant  toutes  ces années… (Il hoche la tête vers l’autre simulacre.) Et voici Caliban ! Aussi beau et puissant que je l’étais quand j’ai substitué à son cœur un noyau de fer  froid,  mêlé  à  mon  propre  Glimmer…  Ton  demi-frère  régnait  sur Evergrey  quand  je  devais  me  trouver  à  Radiance,  et  vice-versa.  Malin, n’est-ce pas ?

Ivy contemple l’ersatz, les joues blêmes.

—  Monstrueux,  vous  voulez  dire  !  (Sa  voix  enfle  de  colère  à  chaque mot.) Aurait-il accepté de vous céder son corps, son esprit, sa vie entière… si  vous  n’aviez  pas  été  son  parent  ?  Quel  père  modèle  vous  faites  !  Vous avez profité de son amour pour vous !

Le  Roi  Gris  échange  un  regard  équivoque  avec  le  Gentilhomme.  Il reprend alors, gagné lui aussi par le courroux :

—  Devrais-je  m’excuser  de  considérer  chaque  fey  des  royaumes  avec autant  d’égards  que  mes  propres  enfants  ?  Car  c’est  bien  l’amour  que  je porte  à  mon  peuple  –  tout  mon  peuple  –  qui  me  guide  !  Je  veux  tous  les sauver ! (Sa voix retombe, quoiqu’elle ne perde pas son tranchant.) Je dois avouer que je suis un peu déçu par notre réunion de famille, Ivalie… J’ai toujours pensé que la fille qui mériterait ma succession serait celle qui ferait preuve  d’autant  d’amour  que  moi.  Mais  tu  as  encore  une  chance  de  te racheter. Écoute donc ce que j’attends de toi…

Ivy secoue vigoureusement la tête, tout en reculant entre Odd et Lugg.

— Il est trop tard pour vous aimer… ou pour vous sauver. Je doute que vos paroles me convainquent de quoi que ce soit, à part vous tuer.

Obéron soupire.

— Je ne souhaite qu’une chose : que tu libères nos royaumes de leurs chaînes.

Il pointe à nouveau l’œuf de son gantelet, insistant.

—  Tu  as  prouvé  que  tu  étais  la  plus  méritante  de  mes  filles  :  tant  de conflits ont déchiré les royaumes, tant de monarques ont péri grâce à toi… Le  cocon  est  affaibli.  Frappe-le  donc  et  mets  un  terme  à  l’agonie  de  la Rêveuse Originelle. Ainsi, tu pourras prendre sa place.

— Vous… Vous êtes aussi fou que Séline, réplique Ivy, abasourdie.

Le Roi Gris la contemple avec une moue effarée.

— Je suis chagriné que tu le penses. Séline n’aurait jamais dû essayer de t’ôter la vie. La jalousie lui aura fait perdre la tête… (Il soupire, les yeux rivés sur le frêle cadavre de sa fille.) Je lui avais simplement demandé de te ramener  ici,  par  tous  les  moyens.  Tu  es  à  moitié  Rêveuse,  Ivalie  :  si  tu remplaces  l’enfant,  les  royaumes  se  mêleront  avec  l’Ailleurs.  Nos  deux mondes cesseront d’être distincts. Les feys régneront alors sur les Rêveurs. N’est-ce pas le digne destin d’une reine ?

Emportée par une colère froide, Ivy dégaine lentement sa rapière.

Voici  donc  mon  rôle  dans  cette  pièce  immonde  !  L’explication  de  ma naissance, et de mon retour tant désiré par Obéron, à travers Séline, Tybalt et  tous  les  autres  acteurs  involontaires  de  sa  troupe…  Le  rideau  se  lève pour la dernière fois, et le dernier acte m’est révélé. Mais je peux encore refuser de jouer.

—  Jamais. Jamais !  Vous  m’entendez  ?  Je  n’accomplirai  rien  de  plus qui puisse servir vos projets déments ! (Ivy se met en garde, l’épée brandie.) Maintenant,  rendez-moi  Emily.  Libre  à  vous  de  croupir  ensuite  ici  pour l’éternité…

Le  visage  d’Obéron  s’assombrit.  Il  soupire  longuement,  tout  en  se dirigeant vers le cadavre de Séline.

— D’accord. Sache que je ne souhaitais pas cela pour toi…

Il  plaque  ses  mains  contre  le  corps  immobile  de  sa  fille.  Un  halo  de Glimmer l’enveloppe.

— Je voulais que tu règnes à ma place, Ivalie. Mais si tu m’y contrains, je  peux  toujours  faire  de  ta  dépouille  un  simulacre.  Par  ma  volonté  ou  la tienne,  tu  finiras  dans  ce  cocon.  Les  petites  filles  insolentes  méritent  une punition…

Un flash aveuglant traverse le berceau de racines.

Lorsqu’il  s’estompe,  le  cadavre  de  Séline  a  disparu  :  une  longue  épée d’argent le remplace, la lame courbée comme un croissant de lune.

— Seule une reine des Saisons peut en tuer une autre. Mais les lois des royaumes  sont  malléables  dans  leur  interprétation  !  annonce  Obéron  en empoignant l’arme qui a été sa fille.

Il la brandit alors à son tour, vers le Gentilhomme.

— Puck, il est temps d’apprendre l’obéissance à ma dernière-née.

— À… À vos ordres, Votre Majesté.

Dépitée,  Ivy  le  regarde  tirer  sa  canne  et  la  briser  sur  une  statue  :  à l’intérieur, une fine lame de fer froid. Il la pointe vers elle.

—  Votre  double  jeu  me  semblait  de  plus  en  plus  évident,  Lord Goodfellow, soupire-t-elle. Mais je suis tout de même déçue…

— J’en suis désolé, belette. Tout cela ne m’enchante guère ! répond-il, la mine navrée.

Obéron se fend d’un demi-sourire.

—  Tu  peux  le  croire,  Ivalie.  Puck  est  obligé  de  servir  le  couple  royal depuis  son  retour  d’exil.  Les  gobelins  ont  toujours  su  faire  passer  leur survie  avant  tout,  même  l’honneur…  Et  leur  roi  n’y  fait  pas  exception. N’est-ce pas, Cymbelin ?

Dès qu’il prononce ce nom, le Roi Gris déclenche l’hostilité de Lugg : le monarque des dullahans charge le Gentilhomme – ou plutôt Cymbelin – avec  la  fureur  d’un  taureau.  Le  petit  lord  esquive  sa  hache  de  justesse.  Il pirouette d’un bond gracile par-dessus la tête usurpée de son adversaire et lui laboure le flanc de sa canne-épée. La lame laisse des entailles profondes dans l’armure mais ne la perce pas.

Levant son épée lunaire, Obéron se rue sur sa fille. Sa robe grise flotte derrière lui comme une traînée d’orage. Ses mouvements sont rapides, mais moins que ceux d’Ivalie : la jeune femme parvient à esquiver les premières attaques sans forcer.

— Vous avez passé trop de temps dans l’Ailleurs, vieil homme, tente-t-elle de le provoquer.

Alors qu’elle entame une riposte, Odd attire son attention.

— Ivy ! Prends garde !

Du coin de l’œil, elle a tout juste le temps d’apercevoir les simulacres qui s’animent. Bien qu’ils ne brandissent pas d’arme, ils foncent vers Ivy en copiant les mouvements d’Obéron. Ils cherchent à l’encercler.

Odd  s’interpose  contre  celui  à  l’allure  d’épouvantail.  Sa  dague  en diamant  rencontre  le  visage  en  porcelaine,  l’éraflant  dans  une  gerbe d’étincelles  bleutées.  Des  morceaux  s’envolent,  révélant  des  rouages complexes. La machine tente alors de le saisir dans ses bras plus puissants que des étaux.

De  son  côté,  Ivy  se  retrouve  assaillie  par  deux  adversaires.  Obéron  et Caliban bougent comme un seul homme. Ils feintent et s’échangent l’épée d’argent au milieu de leurs attaques. Chaque fois qu’Ivy croit parer un coup, la lame surgit ailleurs ; elle manque d’abord l’éborgner, puis découpe une bonne  longueur  de  ses  cheveux  en  ratissant  sa  nuque  de  près,  avant  de finalement  s’abattre  contre  sa  cuisse.  Elle  perce  le  cuir  de  ses  chausses, mordant dans la chair comme du fer froid.

Les dents serrées par la douleur, Ivy se laisse tomber en arrière. Avant de  toucher  le  sol,  elle  emploie  son  Glimmer  sur  une  racine  du  plancher. Celle-ci la soulève à grande vitesse vers le balcon.

Profitant  de  ce  cours  répit,  elle  avise  Caliban.  Le  simulacre  flotte maintenant dans les airs, épée à la main, tandis que le Roi Gris utilise son propre Glimmer pour le mouvoir vers Ivy.

Mon père et mon demi-frère mort, qui lui sert de marionnette… Ce n’est pas la réunion de famille que j’envisageais ! grimace-t-elle en échafaudant un plan.

Puck et Lugg sont enfermés dans un duel interminable.

Le Gentilhomme a porté plus de coups, mais sa lame ne parvient pas à trouver la faille dans l’armure de son adversaire. Son visage enfantin affiche une gravité inhabituelle, comme s’il ne se battait que par dépit.

La hache de Lugg fracasse rageusement les Rêveurs fossilisés. Chaque coup  réveille  des  nuées  de  pixies  qui  s’égaillent  en  toute  hâte  vers  les hauteurs du berceau.

— Si vous étiez un peu moins bourru, Lugg, j’aurais sans doute hésité un peu plus longuement à vous trahir ! clame le Gentilhomme en esquivant un nouvel assaut.

Les pixies affolés font germer une idée chez Ivy. Alors que Caliban se rapproche de son perchoir, elle fixe les feys ailés comme si elle voulait les enchanter. Établir une connexion avec leur volonté très sommaire ne prend guère  plus  d’une  seconde.  Elle  leur  ordonne  de  foncer  à  l’encontre  du simulacre et de lui recouvrir le visage.

La  diversion  fonctionne  :  Caliban  tente  vainement  de  frapper  l’essaim de pixies pour les disperser.

Ivy en profite pour tirer de sa poche la Lame Orpheline. Visant Obéron, elle la lance d’une main sûre.

Le poignard se plante en plein dans la poitrine du Roi Gris.

Surpris,  celui-ci  relâche  son  sortilège  de  lévitation.  Caliban  tombe souplement sur le sol, l’épée à la main.

Persuadée  d’avoir  atteint  le  cœur  d’Obéron,  Ivy  s’attend  à  ce  qu’il tombe  à  son  tour.  Mais  son  père  arrache  la  dague  de  son  torse  avec indifférence.

—  La  Lame  Orpheline,  reconnaît-il.  Penses-tu  pouvoir  employer  mes propres  armes  contre  moi  ?  J’ai  aidé  Ozma  à  la  forger.  Pourquoi  crois-tu qu’elle me devait une faveur ?

Il la renvoie alors vers Ivy à une vitesse fulgurante.

Les lèvres de la jeune femme n’ont même pas le temps de murmurer un sortilège. Pourtant, un épais mur de glace se dresse soudain entre elle et le projectile. La dague s’encastre à l’intérieur.

—  Eh  bien,  vous  n’avez  pas  été  facile  à  retrouver  !  fait  une  voix familière derrière la reine.

Elle  se  retourne  sur  le  visage  moqueur  de  Tybalt,  à  demi  sorti  d’un portail luminescent. Deux Elfynes échevelées l’accompagnent.

—  Je  sais…  Je  ne  devrais  pas  être  là.  Mais,  dans  notre  fuite,  nous sommes  tombés  sur  ces  donzelles  qui  avaient  bien  besoin  d’un  coup  de main…

— Silence, magicien ! gronde Helga en aidant Skadi à maintenir le mur de glace. Un stupide portail ne suffira pas à racheter votre traîtrise !

—  Et  que  diriez-vous  de deux  portails  ?  se  moque-t-il,  les  mains plaquées contre les bords de la fente lumineuse.

Il jette ensuite un regard par-dessus son épaule.

— Sortez vite, ma tendre ! Les Tréfonds rendent ma magie plus instable qu’un pont de trolls !

La silhouette émaciée de Mariandre apparaît à ses côtés. De la tête, elle adresse un salut discret à Ivy.

Rassérénée par ces renforts impromptus, la reine d’Evergrey se jette sur Caliban.

Le simulacre barre maintenant tout passage vers Obéron. Même seul, il se révèle un escrimeur exceptionnel : ses coups pleuvent sur Ivy comme des météores. Chaque fois qu’ils touchent au but, la jeune femme a l’impression d’entendre  le  rire  fantomatique  de  Séline.  Elle  pare  et  riposte  au  mieux, mais  Caliban  n’est  rien  d’autre  qu’un  pantin  de  chair  :  les  blessures  le laissent  tout  bonnement  indifférent.  Sa  lame  en  croissant,  en  revanche,  la couvre d’entailles de plus en plus profondes. Chaque goutte de son sang qui perle sur les racines décuple leur luminosité pendant de brêves secondes.

Le Roi Gris flotte à présent au-dessus du champ de bataille. Il dirige ses simulacres avec de grands gestes de chef d’orchestre, tout en repoussant les éclats de glace et les boules de feu bleutées expédiées par Skadi et Tybalt. Le visage crispé, Helga maintient un dôme de givre en bouclier contre les éclairs ténébreux que leur renvoie Obéron.

Entre  deux  esquives,  Ivy  remarque  que  l’épée  de  la  chevalière  a  été brisée  jusqu’à  la  garde.  Probablement  en  affrontant  Garderoy.  Elle  paraît frustrée de ne pouvoir se joindre à la mêlée.

Aiguisé  par  des  années  à  combattre  les  épouvantails,  Odd  parvient  à prendre  l’avantage  sur  le  faux  Cymbelin.  Sa  dague  se  plante  dans  les articulations de son plastron, révélant un cœur de Glimmer sous le métal. Il cherche alors à le percer de sa lame translucide.

Dans un sursaut rouillé, le simulacre lui saisit l’avant-bras et le lui brise comme une brindille.

Ravalant la douleur, le jeune homme fait tomber sa dague dans sa main valide.  Un  revers  lui  suffit  à  transpercer  le  cœur  de  la  machine.  Une puissante  explosion  violacée  souffle  ce  côté-là  du  champ  de  bataille, renversant Lugg et envoyant Odd s’assommer contre une statue.

Profitant  de  l’occasion,  le  Gentilhomme  cabriole  droit  sur  son adversaire  au  tapis.  Sa  courte  lame  détache  la  tête  d’Hélionie  d’une  botte habile.  Celle-ci  roule  parmi  les  statues  en  clignant  des  yeux.  Bien  que décapité, le corps de Lugg se meut toujours. Il interrompt ses assauts pour tâtonner  d’une  main  maladroite  à  la  recherche  de  sa  tête.  Puck  soupire  et l’abandonne à sa détresse.

— Je vous préviens, belette, je vais devoir vous importuner… annonce-t-il en se dirigeant vers Ivy. Vous auriez dû convier plus d’alliés !

En l’entendant, une nouvelle idée vient à la jeune reine. Elle détourne l’épée  de  Caliban  d’une  parade  audacieuse  et  envoie  sa  lame  se  prendre dans  les  racines  au  sol.  Le  temps  qu’il  la  dégage,  Ivy  tire  son  œuf  de chimère de ses atours et le lance droit sur Puck, tout en le métamorphosant en plein vol.

— Écho ! Attrape !

Preuve  de  sa  fatigue,  la  créature  qui  surgit  du  Glimmer  est  nettement plus  petite  que  celle  qu’elle  chevauchait.  Mais  ses  ailes  sont  intactes.  Le dragillon saisit le Gentilhomme par le col de son gilet et l’entraîne haut vers le plafond.

Puck se débat sans grand effet.

Une  fois  le  Gentilhomme  retiré  de  l’équation,  Ivy  hurle  à  ses camarades :

—  Skadi  !  Tybalt  !  Concentrez-vous  sur  votre  protection  !  Et  Helga, venez à moi !

Bien qu’ils lui lancent des regards d’incompréhension, ils exécutent ses ordres  sans  tarder.  La  chevalière  elfyne  cabriole  gracieusement  par-dessus le balcon.

Pendant l’échange, Caliban a dégagé sa lame des racines. Il croit saisir Ivy en pleine inattention et lui porte l’estocade.

La jeune femme s’était cependant préparée au coup : elle lâche son épée et  se  laisse  tomber  à  genoux,  dans  une  position  connue  sous  le  nom  de « botte du Mendiant ». Odd la lui avait apprise, bien des mois plus tôt, en préparation  d’un  duel  qui  n’eut  jamais  lieu…  Comme  l’épée  de  lune  lui passe au-dessus de la tête, Ivy l’attrape à pleines mains et ne la lâche plus. La lame cisaille la chair de ses paumes et de ses doigts, répandant le sang. Mais elle tient bon.

— Helga ! Désarmez-le ! s’écrie-t-elle à l’Elfyne qui la rejoint.

Comprenant la situation, la chevalière abat son poing ganté de boicier sur la main du simulacre, l’obligeant à lâcher la garde de son épée.

Caliban  s’élance  alors  vers  la  rapière  d’Ivy.  À  peine  a-t-il  posé  les doigts dessus que sa propre lame en croissant s’abat sur son dos.

Le coup d’Helga le tranche proprement en deux.

Aucun  fluide,  aucun  organe  ne  sort  de  son  corps  quand  il  s’affaisse mollement  sur  le  plancher.  Mais  le  simulacre  n’est  plus  en  état  de combattre.

Ivy accueille la victoire par un soupir éreinté. Elle récupère sa rapière, les doigts poisseux de sang.

La  voix  du  Roi  Gris  roule  à  travers  le  champ  de  bataille  comme  le tonnerre.

— ASSEZ !

Aussitôt, un brouillard tout à fait opaque envahit le berceau de racines. Il est si épais qu’Ivy n’y voit plus à une coudée devant elle. Même les sons sont absorbés par la brume cotonneuse : les cris de ses compagnons percent çà et là, fort loin.

—  Tu  te  reposes  trop  sur  tes  alliés,  je  le  crains…  souffle  la  voix d’Obéron à son oreille, beaucoup trop proche.

Elle fait volte-face, mais une douleur vive lui cingle le dos.

Les murmures d’Obéron lui caressent à nouveau les tympans.

— Amis ou famille, ils t’abandonneront tous un jour ou l’autre…

Ivy se retourne encore trop lentement. Cette fois, c’est son bras droit qui est  barré  d’une  profonde  entaille.  Autour  d’elle,  tout  n’est  que  brume tourbillonnante. Pas même une ombre pour révéler la position d’Obéron.

Calme-toi, Ivy. S’il était plus fort que toi, il n’utiliserait pas ce genre de tour de passe-passe…

Elle  ferme  alors  les  yeux  et  fait  mine  de  se  concentrer,  comme  si  elle souhaitait faire appel à l’Art. Elle se remémore en réalité le thé venimeux de Shandle, qui la privait peu à peu de ses sens.

Même sans la vue, il m’en reste bien assez ! se convainc-t-elle.

Un froissement de soie soulève les cheveux de sa nuque.

Ivy a tout juste le temps de pivoter sur ses talons. Pour s’assurer que le coup porte, elle hurle comme seule une Beansídhe peut le faire. Son cri ne tue pas, mais il paralyse l’ombre qui tente de l’assaillir. Sa rapière rencontre alors  un  poitrail,  puis  des  côtes  qui  craquent.  Elle  l’enfonce  encore  plus profondément, plaquant l’assaillant contre une surface solide.

— Ivy… Non ! fait la voix d’Odd, juste devant elle.

La  brume  se  disperse  juste  assez  pour  révéler  le  visage  exsangue  du jeune  homme.  Un  filet  de  sang  coule  de  sa  bouche.  Une  pluie  de  gouttes écarlates tombe sur son gilet déchiré.

Les yeux d’Ivy s’écarquillent un instant devant sa méprise.

Puis ses sourcils se froncent à nouveau : elle termine d’enfoncer sa lame dans son torse.

—  Belle  imitation,  Père,  mais  il  vous  manque  les  tatouages,  grince-t-elle en avisant la peau autour de sa blessure.

L’illusion  du  changeling  se  fend  d’un  rictus  mauvais.  Puis  Obéron  la disperse, ainsi que le brouillard.

Le cœur d’Ivy sombre dans sa poitrine. Elle a bien frappé le Roi Gris à mort,  transperçant  sa  robe,  sa  chair,  ses  os…  mais  son  corps  est  plaqué contre la surface miroitante de l’œuf.

La lame qui sort de son dos pénètre aussi le cocon protecteur.

— Bravo, ma fille ! Je savais que tu y arriverais, murmure-t-il dans un dernier  souffle,  le  sourire  fier.  Souviens-toi  :  les  créations  surpassent toujours leurs créateurs…

Alors  que  son  sang  d’argent  inonde  la  rapière,  il  ressemble  plus  que jamais à Henry Lear : un vieil homme un peu bourru qu’Ivalie aurait aimé avoir pour père dans son enfance si solitaire. Une larme silencieuse coule sur la joue de la jeune femme, tandis que la peau du roi tourne au gris.

Il s’évanouit peu à peu en volutes de brume, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien.

Derrière lui, l’épée d’Ivy reste plantée dans l’œuf. La coquille argentée se couvre de zébrures noirâtres, puis commence à s’effondrer. À l’intérieur, la fillette rousse qu’Ivy a aperçue dans sa vision. La lame est plantée dans son petit cœur.

La reine reste les bras ballants, effondrée.

Même l’apparition d’Emily, cachée derrière l’œuf durant tout le combat, ne  lui  tire  pas  un  sourire.  Elle  l’étreint  tout  de  même,  sans  quitter  l’autre fillette du regard.

— Ivy ! Tu vas bien ?

Odd les rejoint le premier. Il prend ses mains blessées dans les siennes.

— Qu’ai-je fait, Odd ? Le Roi Gris a gagné…

Les  autres  ne  tardent  pas.  Même  Écho,  qui  laisse  tomber  le Gentilhomme  comme  un  sac  pour  rejoindre  sa  maîtresse.  Leurs  traits fatigués n’expriment que de la sidération. Tout autour d’eux, des secousses profondes  commencent  à  agiter  les  racines.  Les  parois  lumineuses s’assombrissent  par  à-coups,  tel  un  cœur  qui  bat  de  moins  en  moins  vite. Une  odeur  aigre  se  répand  à  travers  tout  l’Arbre-Songe.  Puis  de  lourds morceaux d’écorce se mettent à chuter dans le berceau de racines.

— Je ne voudrais pas vous alarmer, déclare Tybalt, mais nous devrions quitter  les  lieux  au  plus  vite  !  Peut-être  même  quitter  les  royaumes  tout entiers !

—  Hum  !  Je  suis  d’accord  avec  le  magicien,  renchérit  Puck  en époussetant ses fonds de chausses. Il semblerait que notre histoire touche à sa fin…

—  Pouvez-vous  nous  ouvrir  un  portail  ?  s’enquiert  Helga,  le  ton  peu rassuré.

Tybalt lui retourne un méchant sourire.

— Ah ! Vous voilà bien heureuse d’avoir mes portails à disposition, à présent !

Leur attitude désinvolte, si typique des feys, tire Ivy de sa résignation.

—  Non  !  s’exclame-t-elle  d’une  voix  qui  domine  le  séisme.  Cela  ne peut finir ainsi !

Avec  l’énergie  d’une  possédée,  elle  arrache  les  derniers  éclats  de coquille. Entre nacre et cristal, la matière qui les compose ressemble à celle de ses anciens masques. Ou à celle d’un geas.

Odd la regarde faire, les traits horrifiés.

—  Ivy…  l’implore-t-il,  après  tout  ça,  tu  ne  vas  pas  quand  même  pas prendre sa place ? Si les royaumes et l’Ailleurs se mélangent, tu peux déjà imaginer comme moi ce qui arrivera : une guerre entre humains et feys ! Et crois-moi, elle sera bien plus terrible que celle-ci. Pire que toutes celles qui l’ont précédée !

— Je… Je sais, Odd… Mais il faut bien que je tente quelque chose !

Tandis que des éclairs cataclysmiques fusent partout dans le berceau de racines, que l’Arbre-Songe se déchire sous la violence d’un ultime séisme et  que  les  pixies  tombent  par  milliers  comme  de  tristes  moucherons,  Ivy s’accroupit  dans  les  restes  du  cocon.  Elle  touche  le  visage  de  la  fillette, essayant de voir si elle respire encore.

Son souffle est faible, mais bien présent.

Seulement, la plaie autour de son cœur ne cesse de saigner : un liquide à la couleur si chaotique, et aux reflets si changeant, qu’il en devient presque blanc… Du Glimmer, le plus pur qu’il soit.

Son  sang  est  le  Glimmer,  constate  Ivy. Mais  le  mien  également  !  Et celui de tous les feys, de toutes les chimères, de tous les royaumes… Peut-être…

— Peut-être que je peux lui offrir mon sang ! finit Ivy à voix haute.

Elle se tourne vers les autres, les yeux débordant d’espoir.

—  Nous  pouvons  nous  soigner  avec  le  Glimmer,  après  tout.  Qu’en pensez-vous ?

—  C’est…  possible,  suppose  Skadi.  Mais  c’est  une  Rêveuse,  pas  une fey. Ils ne réagissent pas de la même façon à notre Art.

Le Gentilhomme hoche ses boucles grises.

— Et n’oubliez pas les paroles de votre père, belette : son trépas signifie la  fin  de  notre  monde  !  Ce  n’est  pas  une  simple  plaie  à  soigner,  mais  un abîme.  Un  gouffre  bien  plus  vaste  que  celui  qui  menaçait  d’engloutir Evergrey.  La  quantité  de  Glimmer  que  vous  allez  devoir  déployer  pour  la tirer de la mort, tout en maintenant les royaumes en état…

Il laisse sa phrase en suspens. La conclusion semble évidente.

Pourtant, Ivy la refuse.

— Vous parlez sagement, Puck, ce qui signifie sans doute que la fin du monde  est  vraiment  proche…  (La  remarque  tire  un  glapissement  à l’intéressé.)  Mais  je  me  dois  d’essayer  !  Fuyez  tous  pendant  qu’il  en  est encore temps. Je reste.

Les feys échangent des regards hésitants. Ivy peut voir la peur sauter de pupilles en pupilles comme un feu de forêt. Elle ne leur en veut pas : leur monde est en train de s’écrouler.

Odd s’agenouille alors à côté d’elle. Sa posture est aussi vaillante que le lui permet son bras cassé.

— Je… Je n’ai guère de Glimmer à offrir, dit-il avec un sourire gêné, mais si tu crois que je vais t’abandonner ici…

Ivy  lui  retourne  son  sourire.  Dans  d’autres  circonstances,  elle  l’aurait embrassé.

— Je peux t’aider, moi aussi ? fait la voix fluette d’Emily, en tirant sa robe déchirée. Je ne veux pas que la fille meure comme maman…

— Mais bien sûr, ma belle, lui annonce Ivy, très émue. Viens, prends ma main.

L’autre est toujours posée sur la plaie de la Rêveuse. Ivy peut sentir la vie  qui  la  quitte.  Autour  d’eux,  la  lumière  de  l’Arbre-Songe  est pratiquement  consumée.  La  jeune  reine  ne  distingue  presque  plus  les visages  de  ses  compagnons.  Elle  se  concentre  cependant  sur  la  paume chaude d’Emily.

—  Je  vais  devoir  te  faire  une  petite  piqûre  au  bout  du  doigt,  Emily. Ainsi, nous serons sœurs de sang. Je promets de toujours te protéger.

— Comme la dame de la lune ? s’enquiert la fillette.

— Mieux que cela. Maintenant et pour l’éternité… ajoute Ivy, les mots alourdis par le chagrin.

Odd offre sa dague à Ivy, qui pique le pouce de la petite.

— Là. C’est fini…

Sitôt  que  leurs  sangs  se  mêlent,  un  déferlement  de  Glimmer  traverse Ivalie. Elle doit se retenir de toutes ses forces pour ne pas hurler. Elle n’a jamais ressenti une telle puissance, même depuis son sacre à Evergrey.

C’est comme… C’est comme si un royaume… Non, comme si un monde entier se trouvait à l’intérieur d’Emily !

Par  leurs  mains  entrelacées,  le  Glimmer  passe  jusqu’à  la  Rêveuse Originelle.

Au  début,  rien  ne  semble  se  produire.  Ivy  se  résigne  à  périr  avec  les royaumes, comme une reine le devrait.

Puis, subrepticement, l’odeur de putréfaction s’atténue. La violence des secousses également. Quelques pixies à l’agonie recommencent à battre des ailes.  Une  faible  lueur  surgit  de  la  pénombre  profonde.  L’Arbre-Songe retrouve un soupçon de vie.

— Ça… Ça marche, s’ébahit Mariandre de sa voix râpeuse.

Elle tend alors sa propre main à Odd.

— Je… Je veux les aider aussi. Radiance ne doit pas sombrer.

— Ma douce… Dans votre état, est-ce vraiment une riche idée ? argue Tybalt, l’air inquiet.

Mariandre lui coule un regard agacé dont elle a le secret.

— Prenez donc ma main, si vous m’aimez !

Le  magicien  soupire,  mais  il  s’entaille  la  paume  avec  les  dents,  puis saisit celle de sa belle. Les Elfynes se laissent convaincre à leur tour. Skadi n’hésite pas à égratigner son moignon.

— Oh, et puis zut ! Je n’aime pas être le dernier à suivre la mode ! fait le Gentilhomme en se joignant finalement à leur cercle.

À  chaque  nouveau  membre,  Ivy  peut  sentir  l’énergie  affluer.  Le Glimmer la traverse comme un ruisseau, une petite source, puis une rivière, un  fleuve,  un  océan…  Il  repousse  le  trépas  de  la  fillette  aux  confins  de l’horizon, tel un triste navire qui jamais ne doit toucher terre.

Les  séismes  s’estompent  définitivement.  Les  racines  du  berceau retrouvent  une  phosphorescence  agréable.  Un  parfum  d’herbe  fraîchement coupée remplace bientôt les derniers relents de pourriture. Sur les statues de Rêveurs,  des  roses  cristallines  ont  poussé.  Elles  ressemblent  à  des  geas. Ragaillardis, les pixies les auscultent d’un air intrigué.

— On dirait… On dirait que l’état de la Rêveuse Originelle est stabilisé, constate Skadi en clignant ses yeux de cobalt dans la clarté.

— Mais la plaie bée toujours, signale Ivy.

—  Que  pouvons-nous  y  faire  ?  Nous  ne  sommes  guère  nombreux… soupire Helga.

—  À  moins  que  j’aille  chercher  la  tête  d’Hélionie  pour  que  Lugg  se joigne à nous ! ricane le Gentilhomme.

Ivy  fronce  les  sourcils  face  à  sa  plaisanterie,  avant  de  finalement  les écarquiller.

— Eh bien… oui ! Allez donc la chercher ! Allez chercher le plus de monde  possible,  même  !  Faites  venir  ici  les  royaumes  entiers  !  Sidhe  ou Bogling, ennemi ou allié… nous sommes tous des chimères nées des songes de  cette  enfant.  Alors,  que  chacun  s’acquitte  d’une  dîme  de  sang  pour  la sauver !

Odd s’esclaffe, transporté par son enthousiasme.

— Est-ce un ordre, Votre Majesté ?

Ivy  dévisage  tous  ces  compagnons.  L’espoir  a  remplacé  la  peur  dans leurs yeux. Elle hasarde alors un sourire.

— Mieux : un édit royal !

—  Le  premier  d’une  longue  lignée,  à  n’en  pas  douter,  conclut  le Gentilhomme.
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Et ils vécurent.

 

 

L’édit  de  Sa  Majesté  Ivalie  perdure  durant  des  mois,  puis  des  années. Un temps nécessaire pour organiser la Dîme ; chaque habitant des royaumes finit par se rendre au berceau de racines pour offrir un peu de son sang à la Rêveuse Originelle. Les feys empêchent ainsi sa blessure de se rouvrir, et leur monde de disparaître. Un geas qui assure leur survie à tous.

Les  rescapés  de  la  bataille  d’Elfhame  rejoignent  l’Arbre-Songe  les premiers. Ils sont plus nombreux qu’on n’avait osé l’espérer : la disparition du  Roi  Gris  a  enfin  neutralisé  les  épouvantails  pour  de  bon.  Les  derniers chasseurs  peuvent  goûter  à  une  retraite  bien  méritée,  ici  ou  dans l’Ailleurs…

Nocturne  retrouve  également  des  couleurs,  alors  qu’une  certaine  reine bleue décide de monter sur le trône de l’Été. Un crépuscule éternel perdure cependant : après des siècles dans les Tréfonds, Shandle apprécie davantage la nuit et les activités de l’obscurité…

Du  côté  de  Khald,  le  roi  Philério  (ou  Philo,  insiste-t-il  auprès  des ambassadeurs) règne auprès de son consort, Rynald de Vatnfýri, héros de la bataille  d’Elfhame.  C’est  lui  qui  a  rapporté  la  dépouille  du  roi  Anton, tragiquement abattu par un épouvantail au cours de la cataclysmique mêlée. L’Opéra Éternel immortalise leurs exploits respectifs, mais les artistes sont maintenant libres de leurs horaires. Dans les loges et les alcôves à soupirs, on  murmure  qu’une  sorcière  blanche  à  une  seule  main  serait  proche  du trône.  Les  rumeurs  sur  cette  conseillère  de  l’ombre  sont  néanmoins fermement démenties par la générale Helga de Krakenfjyrd.

Quant  à  Sempervirente…  La  reine  Oona  semble  étrangement  égale  à elle-même. Aucun habitant ne discute la fin des tributs royaux en boutures, ni  le  fait  qu’elle  signe  parfois  «  Ozma  »  à  bas  de  ses  proclamations  : l’infante  et  ses  lubies  ont  toujours  été  aussi  changeantes  que  la  météo printanière.

Pour la première fois de longue date, tous les monarques des Saisons se sont battus du même côté à la guerre.

En  s’acquittant  de  la  Dîme,  les  royaumes  connaissent  d’autres changements : les feys qui mêlent leur sang à celui de la Rêveuse Originelle se  rendent  vite  compte  qu’ils  sont  capables  d’influencer  le  Glimmer  de manière  profonde.  Ils  arrivent  ainsi  à  métamorphoser  la  géographie  des royaumes comme seuls les monarques des Saisons savaient le faire jusque-là. Des régions entières apparaissent sur les cartes, quand les communautés boglings  se  réunissent  pour  leur  donner  naissance  par  la  force  de  leurs volontés  combinées.  Les  vieux  domaines  des  Sidhes  perdurent,  mais  ils doivent  maintenant  composer  avec  ce  nouvel  équilibre.  Les  Boglings  se découvrent  également  doués  pour  maîtriser  l’Art  à  un  degré  jamais  égalé par leurs peuplades. Certains de leurs rejetons parviennent même à utiliser le Bel Art, au grand dam des Sidhes. Les conflits sont d’abord nombreux, mais  l’influence  bienveillante  de  la  reine  Ivalie  convainc  les  souverains  –  même les cruelles Shandle et Ozma – que toute guerre civile risquerait de rompre  le  fragile  équilibre  créé  par  la  Dîme.  Les  monarques  des  Saisons font donc tout pour l’éviter. Sous leur autorité, les barrières entre Sidhes et Boglings  cèdent  ici  et  là,  et  les  mariages  mixtes  se  multiplient.  Ainsi, l’union entre dame Mariandre d’Aubardie et un magicien à moitié catsìth ne choque que bien peu…

Les changements nés de la Dîme sont cependant à double tranchant. Le temps  lui-même  semble  reprendre  un  cours  plus  proche  de  celui  de l’Ailleurs. Les royaumes ne sont plus aussi immobiles qu’avant : des cycles saisonniers  apparaissent  dans  chaque  contrée,  tandis  que  les  feys s’aperçoivent peu à peu que l’éternité n’est plus tout à fait à leur portée. La fin  de  l’immortalité  les  oblige  néanmoins  à  assumer  davantage  les conséquences de leurs actes.

Au  cœur  de  ces  bouleversements,  la  reine  Ivalie  de  Mystfall  apparaît comme  un  noble  pilier.  Tous  les  feys,  qu’importe  leur  royaume,  peuvent compter sur sa générosité et sa miséricorde. Bien qu’elle règne sans consort, on  chuchote  à  la  cour  d’Evergrey  qu’elle  aurait  un  amant  dans  l’Ailleurs. Une  explication  toute  trouvée  à  ses  nombreuses  absences  du  palais,  qui peuvent  durer  des  mois  entiers.  Le  duc  Robin  Goodfellow  assure  alors l’intendance, de façon souvent très discutable…

En vérité, dès que l’Arbre-Songe a été suffisamment vigoureux, Ivy et Odd  ont  essayé  de  retrouver  au  plus  vite  les  proches  d’Emily.  Mais  la Rêveuse  avait  déjà  passé  tant  de  temps  dans  les  royaumes  qu’elle  avait oublié  jusqu’à  son  nom  de  famille.  Après  des  recherches  acharnées,  les jeunes gens sont parvenus à découvrir que la mère d’Emily l’élevait seule depuis  des  années.  Une  visite  à  son  dernier  compagnon  en  date  leur  a prouvé  qu’il  n’avait  aucune  envie  d’adopter  la  fillette.  Ivy  n’a  pas  eu  le cœur de l’enchanter pour l’y forcer.

De longues concertations entre elle et Odd ont abouti à une solution : le changeling  est  reparti  définitivement  dans  l’Ailleurs  avec  Emily,  pour  lui assurer  l’existence  qu’elle  mérite.  Ivalie  leur  rend  visite  dès  que  les responsabilités et les nouveaux défis de son règne le lui permettent. Pendant les  mois  pluvieux  d’automne,  Londres  accueille  alors  une  étrange  petite famille, dans un étrange petit café où se vendent des livres, des fleurs et du thé.

Et lorsque la jeune femme au comptoir vous sourit, sa beauté pourrait presque vous tuer…
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Le Grand Bestiaire des royaumes

 

Par Lady Peaseblossom

(Extraits)

 

Boggart  :  Boglings  à  pattes  d’ours,  les  boggarts  font  des  servants efficaces  et  zélés.  Leurs  poils  hirsutes,  ainsi  que  leur  tendance  à l’embonpoint, leurs donnent une apparence maladroite. Ils sont pourtant de redoutables sculpteurs de marbre-bois et d’excellents cuisiniers, à condition d’aimer  le  miel  dans  tous  vos  plats.  L’hydromel  boggart  est  fameux  à travers les auberges des royaumes.

Bogling : Les Boglings, bas peuple des feys. La piétaille et les gueux au service  des  nobles  que  nous  sommes,  nous  les  Sidhes.  Tant  de  races  et d’espèces différentes, qui partagent leurs traits animaliers et leur incapacité à  maîtriser  le  Bel  Art.  Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  si  les  Boglings n’existaient pas, nous aurions moins conscience de notre supériorité. Et cet ouvrage serait aussi beaucoup plus court !

Beansídhe  :  Nobles  feys  du  Royaume  automnal  d’Evergrey.  Les Beansídhes sont, comme leur nom l’indique orgueilleusement, des Sidhes. Leurs cheveux et leurs yeux portent les couleurs de la brume, de la pluie et des landes cendreuses qu’ils habitent. Autrefois, le cri des Beansídhes avait la réputation de percer les cœurs. Mais voilà des siècles que ce don semble avoir disparu de leur lignée…

Catsíth : Oreilles duveteuses et yeux félins, les catsíths ressemblent aux chats  par  leurs  traits  comme  par  leur  caractère  ombrageux.  Leurs  longues griffes  acérées  sont  capables  de  découper  pratiquement  n’importe  quoi  à l’aide de l’Art : un nuage, un rayon de lune, un soupir… Même les étranges « âmes » où se terrent les passions des Rêveurs.

Centaures  :  Peuple  bogling  disparu.  Ou  «  éliminé  jusqu’au  dernier sabot par la reine Oona », pour être plus exact. L’infante de Sempervirente avait pris en grippe ces Boglings au corps de cheval, car elle trouvait leur apparence  trop  grotesque.  Une  version  plus  officieuse  affirme  cependant que  les  centaures  s’étaient  dressés  contre  Oona  car  elle  cherchait  à  faire main  basse  sur  tous  les  pégases  des  prairies  d’Octirio.  Le  massacre  qui s’ensuivit fut donc un rappel de la puissance d’une reine des Saisons, ainsi qu’un avertissement pour tous ceux qui chercheraient à lui tenir tête.

Changeling : Feys qui ont grandi dans l’Ailleurs. Les nouveau-nés des Rêveurs  sont  parfois  échangés  contre  des  nourrissons  feys  sans  qu’ils  le sachent.  Ainsi,  personne  n’est  lésé  :  n’importe  quel  enfant  en  bas  âge  en vaut bien un autre, n’est-ce pas ? En vivant dans l’Ailleurs, les changelings perdent leurs traits fey et ressemblent de plus en plus aux Rêveurs. Ils sont exceptionnellement  endurants,  capables  de  résister  même  au  terrible  fer froid. À cheval entre deux mondes, les changelings ne se sentent jamais à leur place nulle part. Ne nous attardons pas trop sur ces tristes sujets.

Chimère  :  Les  chimères  désignent  des  créatures  qui  ont  été  créées  à partir de la volonté d’un puissant jeteur de sort. Pour cela, il doit employer une petite partie de sa propre essence, ainsi qu’un précieux œuf de chimère, un orbe semblable à du verre translucide mais qui est en réalité un cristal né d’un  geas  rompu.  Sachant  que  chaque  être  des  royaumes  est  constitué  de Glimmer,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  nous  sommes  tous  des chimères  ?  Nenni  !  Même  les  Monarques  ne  peuvent  créer  de  chimère  à l’esprit  aussi  indépendant  qu’un  fey.  Demandez  donc  à  vos  parents  les circonstances de votre naissance pour vous assurer du contraire.

Cocatrix  :  Monstruosité  à  la  tête  et  aux  pattes  de  coq,  au  corps  de serpent  et  aux  ailes  de  chauve-souris.  Le  genre  de  mélange  que  seuls peuvent produire un œuf de chimère et un magicien ayant abusé du vin de fleurs. L’existence de telles créatures à Sempervirente prouve que la reine de  Printemps  n’est  pas  si  sévère  envers  les  apparences  ridicules…  ou qu’elle possède un sens de l’humour très particulier.

Dryade  :  De  curieuses  Boglings,  toujours  féminines  et  d’une  grande beauté,  qui  ressemblent  davantage  à  des  arbres  qu’à  des  animaux.  On  ne trouve les dryades qu’au plus profond des forêts de Sempervirente, où les Sylphes  les  débusquent  parfois  pour  en  faire  des  concubines  jusqu’à  ce qu’ils s’en lassent. Ils les renvoient alors dans leurs bois ou les débitent en morceaux pour en faire des meubles, suivant leur humeur. Le sandryade est une  boisson  exquise  liée  aux  dryades,  mais  dont  la  provenance  est  trop vulgaire pour être décrite entre ces pages.

Dullahans  :  Souvent  montés  sur  des  destriers  squelettiques,  ces  feys aussi sinistres que légendaires sont aussi nommés « cavaliers sans tête ». On raconte qu’ils étaient à l’origine un clan de chevaliers trolls si agressifs que la  seule  façon  de  leur  faire  cesser  le  combat  était  de  les  tuer.  Pour  être certaine de ne plus entendre parler d’eux, la reine Mab les aurait donc tous fait décapiter après une guerre immémoriale. Ni mort ni vivant, leurs esprits désincarnés habiteraient aujourd’hui les armures en boicier qu’ils portaient lors de leur châtiment. Le seul désir qui leur reste est celui de retrouver une tête. De cette façon, ils pourraient à nouveau ressentir les émotions dont le trépas  les  a  privés.  Notamment  l’exquis  sentiment  de  tuer  quelqu’un  de leurs propres mains. Et en parlant de mains… les dullahans sont justement capables de surgir de la terre en la creusant à une vitesse prodigieuse. Rien d’étonnant pour les cadavres ambulants qu’ils sont.

Elfyn :  Nobles  feys  du  Royaume  hivernal  de  Khald.  Contrastant  avec leurs  yeux  de  saphir,  les  Elfyns  ont  le  teint  et  les  cheveux  neigeux.  Ils n’hésitent donc pas à se maquiller de khôl, un mélange de résine de marbre-bois, de charbon et de glaise bleue. Sous leur apparence aussi froide qu’un glacier,  ils  cachent  souvent  des  passions  volcaniques.  Rien  d’étonnant, donc, à ce qu’ils fassent grande consommation d’alcools tels que la rodva, qui délient les langues et libèrent les esprits.

Épouvantail : D’effroyables, de terribles m – (la  page  a  été  déchirée ici.)

Farfadet  :  Boglings  aux  visages  pointus  et  aux  longues  queues  de renards. Réputés pour leur curiosité et leur incapacité à mentir, les farfadets sont  d’une  ingéniosité  remarquable,  surtout  pour  créer  des  mécanismes proches  des  merveilles  que  l’Art  peut  accomplir.  Mais  leur  goût  pour l’herbe à pipe a tendance à ramollir leurs brillantes cervelles.

Faune : Boglings aux sabots et aux cornes de bouc. Leur fourrure peut être filée en laine épaisse, capable de vaincre même la froideur des neiges éternelles de Khald. D’une mémoire hors du commun, les faunes font des conteurs  exceptionnels.  Mais  leur  don  véritable  concerne  la  lecture  des présages.

Félhydres : D’apparence à la fois féline et reptilienne, ces chimères de compagnie sont fort prisées par les Sylphes de Sempervirente. Les félhydres ressemblent à des panthères noires, mais leur pelage est en réalité composé d’écailles  d’un  vert  très  sombre.  Six  tentacules  munis  de  gueules  acérées forment  une  crinière  végétale  autour  de  leur  tête.  Chaque  fois  que  l’un d’eux  est  coupé,  deux  repoussent  à  sa  place.  Une  caractéristique  que  l’on retrouve  chez  l’hydre,  une  autre  chimère  à  laquelle  les  félhydres  doivent leur nom. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ces créatures tiennent davantage de la plante que de la bête : elles ne se nourrissent que des rayons du  soleil.  Si  elles  tuent,  c’est  donc  uniquement  par  plaisir.  Comme  leurs cruels maîtres et maîtresses sylphes, en somme !

Feusan :  Oiseaux  au  plumage  carmin,  les  feusans  sont  aux  phénix  ce que les chiens sont aux loups : un triste exemple d’hybridation qui perd tout son  panache  au  fil  des  générations.  Gardez  l’image  en  tête  avant d’engendrer des bâtards avec des feys qui ne sont pas de votre rang.

Fey : N’est-ce pas une évidence ? Nous sommes les feys, les héritiers des  Royaumes  Immobiles  depuis  l’aube  des  temps.  Si  nous  n’étions  pas « feys » que serions-nous donc ? De grotesques Rêveurs, faibles et confus, prisonniers  de  leur  sinistre  Ailleurs  ?  Ou  simplement  des  fragments  de Glimmer  ?  Nul  ne  le  sait.  Les  Monarques  des  Saisons  sont  là  pour  nous protéger de telles questions.

Gancanagh : Boglings uniquement mâles, au cou allongé comme celui d’un cygne. Malgré ce trait disgracieux, ils demeurent d’une grande beauté (pour des Boglings, évidemment). Nombreux sont ceux qui ont cédé à leurs charmes  ou  à  leurs  talents  de  musicien.  Des  plumes  poussent  parfois  sur leurs épaules, et l’on raconte qu’un oreiller fourré avec celles-ci permettrait de rêver pendant son sommeil. Quel est l’intérêt de rêver, me demanderez-vous ? Nul fey ne le sait.

Geas : Pactes ou serments de sang, mortels pour ceux qui les brisent, les geas ne sont pas à proprement parler des feys. Aussi leur place dans ce bestiaire peut-elle surprendre. Cependant, qu’est-ce qui définit vraiment une chimère,  un  Bogling,  un  Sidhe…  ou  n’importe  quel  fey  ?  Est-ce  notre Glimmer ? Le sang qui coule dans nos veines ? Notre volonté ? Les geas sont  tout  cela  :  des  cristaux  de  Glimmer  pur,  nés  du  sang  versé  et  doués d’une  volonté  propre  pour  punir  ceux  qui  les  enfreignent.  Ils  nous rappellent à leur manière que toutes les existences dans les royaumes sont liées entre elles, comme les racines et les branches d’un arbre éternel…

Gnome  :  Derrière  leur  taille  menue  et  leurs  grandes  incisives  de rongeurs, les gnomes abritent une énergie sans limite. Leur don pour faire pousser des plantes avec le Bas Art les conduit souvent à devenir fermiers, herboristes ou fleuristes. Il n’y a pas mieux qu’un gnome pour décorer votre jardin.

Gobelin : Boglings à la peau jaune-verte, proches des lézards et aussi répandus que de la vermine. Chaque royaume possède ses propres espèces de  gobelins.  Ils  sont  rarement  plus  intelligents  qu’ils  n’en  ont  l’air,  mais souvent  beaucoup  plus  malins  qu’on  ne  le  suppose.  Adorant  le  bruit  et capables d’endurer les pires douleurs, ils font des soldats de choix à mettre en première ligne.

Griffon : Tête et ailes d’aigle sur un corps de lion, les griffons sont des chimères et non des créatures naturelles des royaumes. Créés pour servir de monture  aux  chevaliers  de  Radiance,  ils  sont  loyaux,  hargneux  et  presque aussi véloce que les pégases de Sempervirente.

Kobolds  :  Peu  d’informations  circulent  sur  cette  espèce  disparue  de gobelins. À tel point que leur existence tient de la légende pour beaucoup de  feys.  D’après  les  rumeurs,  ils  sont  si  discrets  et  si  silencieux  qu’ils  en deviennent  invisibles  sans  même  le  vouloir…  tout  le  contraire  de  leurs bruyants cousins ! L’invisibilité des kobolds fonctionnerait particulièrement bien dans l’Ailleurs. Combinée à leur résistance naturelle au fer froid, elle leur  permettrait  de  démantibuler  les  machines  et  les  engins  étranges  des Rêveurs pour en dérober les pièces métalliques. Dans l’Ailleurs, beaucoup de pilotes et de mécaniciens les connaissent sous le nom de « gremlins ».

Lamias : Autre espèce de Boglings à l’existence controversée, pour ne pas  dire  mythique.  Les  lamias  seraient  dans  leur  immense  majorité  des jeunes  femmes  aux  yeux  fendus  et  dont  le  corps  se  termine  par  une puissante  queue  de  serpent.  À  l’instar  des  phookas,  leur  sang  aurait  des propriétés  curatives,  voire…  aphrodisiaques.  Bien  entendu,  je  n’ai  ni l’envie ni la possibilité de le confirmer : leur sang pourrait tout autant être un poison des plus mortels. Peut-être s’agit-il des deux faces d’une même pièce ? Car on raconte que la première lamia aurait été une selkie victime d’un profond chagrin d’amour. La peau de phoque qui lui permettait de se métamorphoser  serait  devenue  peau  de  serpent,  et  elle  ne  chercherait aujourd’hui qu’à se venger de son amant.

Leanan  :  Nobles  feys  du  Royaume  estival  de  Radiance.  Ils  se nommaient  autrefois  «  Leanansídhes  »,  rappelant  les  Beansídhes  du Royaume d’Evergrey. Mais la reine Titania a décidé de faire interdire cette appellation  peu  après  la  Guerre  du  Fer  Froid.  Une  décision  curieuse,  car leurs yeux d’or et leur physique radieux les rendent impossibles à confondre avec d’autres Sidhes. Mais les voies des monarques sont impénétrables…

Naprlin  :  Espèce  gobeline  typique  du  royaume  de  Khald.  Avec  leur peau blanche et leurs yeux mauves, ils font penser à des gobelins albinos. Les  naprlins  ne  ressentent  pas  le  froid  et  sont  capables  de  survivre  en  ne mangeant que de la neige. Un régime que personne ne leur envie, sauf ceux qui doivent entrer dans des chausses ou un corset trop serrés avant un bal.

Nixe : Boglings aquatiques proches des batraciens. Un peuple composé uniquement de mâles. Leur peau bleutée sécrète un venin paralysant qui a entraîné  bien  des  noyades  lors  de  baignades  innocentes.  Farouches adversaires  des  selkies  et  des  ondines,  dans  le  conflit  ancestral  pour  le contrôle de toutes les rivières des royaumes.

Nymphes : Une mystérieuse espèce de Boglings, censée être le chaînon manquant entre les pixies et les farfadets. Assez courtaudes, les nymphes se rapprocheraient des insectes sur certains points : yeux à facettes, queue de scorpion,  dents  proches  des  mandibules  et  parfois  même  des  ailes atrophiées. On leur prête une énergie débordante, ainsi qu’une espérance de vie  très  éphémère.  Pour  y  pallier,  elles  maîtriseraient  une  forme  d’Art unique  qui  leur  permet  d’accélérer  le  passage  du  temps  lorsqu’elles chantent  pendant  un  voyage.  Pour  ma  part,  les  gens  qui  chantent  lors  de longs trajets me donnent surtout envie de les étrangler…

Phénix  :  Oiseaux  gigantesques  au  plumage  incandescent,  dont  les battements  d’ailes  apportent  l’orage  et  font  pleuvoir  la  foudre.  Un  phénix est immortel, capable de renaître sans fin de ses cendres. Mais cette légende semble très exagérée car personne n’a aperçu de phénix dans les royaumes depuis des siècles.

Pégase  :  Chevaux  ailés  des  plaines  de  Sempervirente.  Même  si  leurs ailes  sont  coupées,  leurs  sabots  continuent  de  filer  plus  vite  que  le  vent. Pourquoi  leur  couper  les  ailes  ?  Voici  une  question  à  laquelle  ne  pourrait répondre  que  la  reine  Oona.  Dans  la  même  veine,  il  est  fort  probable  que l’infante soit également responsable de la disparition des licornes.

Phooka  :  D’un  naturel  aimable,  voire  placide,  les  phookas  sont  sans doute  les  meilleurs  domestiques  que  vous  pourrez  trouver  parmi  les Boglings.  Tout  comme  les  gobelins,  il  en  existe  plusieurs  espèces  :  les phookas  vivants  dans  les  contrées  chaudes  arborent  généralement  de longues  oreilles  et  un  nez  proche  du  museau  des  lapins,  tandis  que  ceux vivants dans des terres plus hostiles ont des cornes et une queue de vache, voire  un  groin  porcin.  Pour  répondre  à  la  question  que  vous  vous  posez maintenant  :  oui,  tous  les  phookas  sont  délicieux.  Surtout  accompagnés d’un  bon  vin  de  sureau.  Le  sang  de  phooka  est  d’ailleurs  réputé  pour soigner bien des afflictions.

Pixie : Aussi nommés « feux follets » ou « sprites ». Les pixies sont la plus basse et la plus primitive des espèces de feys. Formés de Glimmer à peine  modelé,  ils  ressemblent  à  de  minuscules  silhouettes  aux  visages lisses.  Des  ailes  de  mouche  ou  de  papillon  leur  permettent  de  se  mouvoir dans  les  airs.  Les  pixies  ne  semblent  pas  doués  de  langage  ni  même  de réflexion  complexe.  Ils  font  néanmoins  un  excellent  combustible  pour lanterne.

Ogre : Boglings massifs à la carrure et à la ventripotence de sangliers. Ils sont plus grands que les trolls, quoique moins agiles. Plus la colère les gagne,  et  plus  ils  deviennent  forts.  La  charge  d’un  ogre  furieux  peut aisément briser une muraille de marbre-bois. Les défenses d’ogre sont très appréciées pour décorer les foyers de cheminée des châteaux Elfyns.

Ondine  :  Boglings  aquatiques  à  nageoires  et  queues  de  poisson.  Un peuple  composé  uniquement  de  femelles.  Leur  voix  enchanteresse  a entraîné  bien  des  noyades  lors  de  baignades  innocentes.  Farouches adversaires des nixes et des selkies, dans le conflit ancestral pour le contrôle de toutes les rivières des royaumes.

Selkie : Boglings aquatiques capables de se métamorphoser en phoques. Préférant les eaux salées aux rivières, les selkies sont pourtant à l’origine du conflit  ancestral  qui  les  opposent  aux  ondines  et  aux  nixes.  Shandle, l’ancienne reine des selkies, l’a déclenché uniquement pour s’amuser.

Sidhe : Les plus nobles des feys. Nous nous distinguons du bas peuple des Boglings par nos traits gracieux, notre beauté éthérée et notre sens des convenances.  Pas  de  trait  animalier  pour  défigurer  nos  corps  parfaits  ! Chaque royaume possède sa propre aristocratie : les Leanans de Radiance, les  Elfyns  de  Khald,  les  Sylphes  de  Sempervirente  et  les  Beansídhes d’Evergrey.  Tout  Sidhe  est  potentiellement  immortel,  à  moins  que  la violence ne vienne le faucher.

Sluagh  :  Boglings  de  sinistre  réputation,  à  la  peau  écailleuse  et  pâle comme  un  ventre  de  poisson.  Leur  grande  queue  squameuse  rappelle  les crocodiles. Vivant le plus souvent dans des marécages, ils sont doués d’une force  incroyable.  On  raconte  même  qu’ils  sont  capables  de  trancher n’importe  quoi  entre  leurs  terribles  mâchoires.  N’importe  quoi  ou… n’importe qui.

Sylphe :  Nobles  feys  du  Royaume  printanier  de  Sempervirente.  Outre leur peau brune comme l’écorce, les sylphes ont pour chevelure des lianes, des  ronces  ou  de  la  mousse.  Cette  apparence  végétale  conduit  la  noblesse des  autres  royaumes  à  les  considérer  (officieusement)  comme  les  moins « civilisés » des Sidhes. Voilà pourquoi ils cherchent à se distinguer à tout prix par des tenues très outrancières. Mais qu’en est-il des cicatrices et des moignons que les Sylphes semblent tous arborer ? Un effet de mode ? Ou un autre secret gardé par la reine Oona ?

Troll : Faciès et carrure de gorille, surmontés par des cornes de bélier. Les  trolls  sont  parmi  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  de  Boglings, uniquement dépassés à ce titre par les ogres et les défunts géants. Sous leurs traits  difformes  se  cache  un  intellect  mâtiné  de  sournoiserie.  Vivant  à l’ombre des ponts, et le plus souvent à Khald, il est bien connu que les trolls n’apprécient  ni  la  lumière,  ni  la  chaleur  du  soleil.  De  ce  fait,  un  troll  qui habiterait un royaume tel que Radiance serait un individu exceptionnel, à ne pas sous-estimer.
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